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LA COMMEMORATION D'ERNEST RENAN
PAR

N. IORGA
MEMBRE DE L'ACADEMIE ROUMAINE

Séance du 2 mars 1923

La France, du moins la partie de la France qui sait depasser les
precisions du dogme infaillible et fixe pour comprendre la sincerite
courageuse d'une conviction, le devoir de parler et de vivre confor-
mement a ses croyances, la mission de propager la verite sans brus-
quer la conciencp, attachee a une autre overite», du prochain, celebre
en Ernest Renan une de -ses gloires du XIX-e siecle et une incar-
nation de Value humaine des plus importantes en ce temps, qui
resterea tout de même des plus grands dans le developpement des
civilisations jusqu'hier encore solidaires.

Les commemorations sont celebrees par chaque categoric d'une so-
ciete en rapport avec sa propre mission. Dans notre Academie le
plus bel hommage ne peut etre que celui de vouloir expliquer la
superiorite littéraire, scientifique ou historique a laquelle nous enten-
dons rendre hommage.

Renan a ete, dans la direction de sa pensee, ce que lui ont impose
ses origines et les grands courants intellectuels q'ua traverses sa jeu-
nesse, secouee par des crises desquelles est ressortie cependant la
grande serenite, emue et souriante, qui reste le caractere même de son
etre moral au milieu des representants de la litterature francaise contem-
poraine. Le romantisme, qui avait fete ses bruyants triomphes, mou-
rait en fausses attitudes, en poses forcees, essayant de donner l'impres-
sion d'un surplus des energies creatrices qui s'etaient depuis longtemps
.4misees. L'esprit d'ironie, capable de saisir toutes les relativites et
de compatir a toutes les faiblesses inherentes a l'etre humain, mane
dans son essor le plus hautain, avait pris sa revanche par un Alfred de
Musset, un Mérimée. Ii fallait cependant une croyance, parce que
jamais une societe ne pourra sa nourrir de doutes et de negations.

Cette croyance a ete cherchee avec passion, elle a ete etablie avec
une profonde, une inebranlable conviction dans le domaine de la cri-
tique moderne, scientifique, employant toutes les methodes d'investi-
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2 N. IORGA

gation, mais sacrifiant tout ce qui n'entrait pas dans son rayon. Cri-
tique impitoyable toujours, incapable de comprendre souvent, dont la
mission est d'etablir la verite contrôlee, verifiee, inevitable, eternelle,
celle que rien ne pourrait detruire, car on croyait qu'une seule Eorte
de critique existe, disposant de la seule methode infaillible. Et, puisque
le travail d'une generation entiere du moins, employant avec une me-
sure française les pratiques decouvertes et cataloguees par la science
allemande, s'imaginait que dans toutes les branches du savoir la nou-
velle base de toute croyance a ete trouvée, quelqu'un, Auguste Comte,
le nouvel Aristote, classant le residu passe par toutes les eaux d'analyse
des metaphysiques mortes, osa presenter aux mille adorateurs d'une
foi moderne, definitive et invariable, l'hierarchie et la cristalisation
dans un systeme de toutes ces verites, dont certaines devaient avoir
une si courte éternite. Mais, meme si on n'acceptait pas cette creation
individuelle, plus solide par le ciment de liaison que par le valeur des
pierres reliees de cette façon, il restait, dans l'attente d'autres systemes
de revolution dogmatique, la silrete dans la methode. Dans cette me-
thode que la philologie de B6ckh avait donnee a l'histoire, que l'his-
toire avait transmise a la philosophie et a la critique litteraire et qui,
par Auguste Comte lui-meme, avait ose passer dans le domaine venere
de la methaphysique religieuse pour decider ce qui doit etre ecarte
par la critique et ce qui est en etat de rester comme verite reconnue
et acceptable par les esprits pensants.

Méthodes materielles, sans divination, pour des systemes de mate-
rialisme. Dans ces circonstances Renan commenca la formation de son
esprit. Et j'ajoute: dans les circonstances qu'avait creees le systeme
politique correspondant a celui que je viens d'esquisser. Le systeme
du napoleonisme constructif, qui prend de toutes les formes qui s'é-
taient succedees, au prix de tant de commotions, de sacrifices et de desil-
lusions, seulement ce qui peut etre force active, en politique, et, dans
la vie sociale, variable et trouble, ce qui peut fonctionner comme levier,
comme vis, roue et cordon de transmission pour mieux developper
la production. Le catholicisme lui-meme, mis en odes du moyen-Age
par Lamartine, revetu dans la splendeur des pompes du style de
Chateaubriand, descendu au chevet de toutes les souffrances humaines
et au dessus du berceau des espérances d'un monde torture de soucis
par Lamennais, etait entre dans la formidable machine de domination
materielle et morale de la nouvelle fondation dynastique, qui elle aussi
revait de la longue duree d'une journée dont le crepuscule devait
venir vite.

II

Treguier, vieux monastere du <Tape* (pabus en breton) Tual, avec
la cathedrale gothique qui Pecrase. Un coin de Bretagne archaique,
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ERNEST RENAN 3

rude dans ses souvenirs millenaires, refractaire a tout ce qui s'agite
dans le monde environnant sans trouver acces dans ces fortes Imes
fermées. Une atmosphere de dogmatisme traditionnel enveloppe tout;
la tour de Peglise sans style, dans une region privee d'art, perce l'air
d'une fleche qui ressemble a repee de bronze, sortie de la tombe d'un
guerrier celtique a Pepoque des legendes et des chansons sans age.
Pays de rites sacres, d'origine immemoriale, entouré d'un mysticisme
special de race, dans lequel chose digne d'être remarquee pour corn-
prendre Renan le christianisme n'est que la derniere enseigne des
croyances instinctives, profondes et titonnantes. Ici, sans aucun doute;
ii n'y a pas, comme dans le Sud des logiques de synodes doublees
d'autorite imperiale, apres le calcul des votes et la redaction des for-
mules de chancellerie, de place pour une religion sans religiosite, mais
bien pour une immense religiosite, qui, peut- etre, oserait renoncer
aux codes et aux penitences d'une religion definie, sans etre pour cela
exposee a tomber dans la trivialite des negations a bases de mathematique,
de physique ou de sciences naturelles. Un ecrivain breton, Charles le
Goffic, a parle, ii. n'y a pas longtemps, de cette vie «toute embrumee de
mystere», d'une «spiritualite melancolique», que merle une ties vieille
humanite simple, aux secs bras de resistance et aux yeux brillants de
visionnaires, d'autant plus stirs de voir qu'ils ne peuvent jamais exprimer
ce qu'ils ont vu.

Je n'ai pas ici les moyens de connaitre les premieres annees de Joseph
Ernest, l'enfant de Treguier, ne et vivant des annees entières dans le
formidable bruit sourd des vagues et sous la pression des brouillards
s'epanchant goutte a goutte sur les pierres grisâtres. Dans un admi-
rable petit livre, d'un touchant souvenir de reconnaissance, dedie a
sa soeur qui n'a voulu avoir que lui au monde, Henriette, il a esquisse,
en définissant cette Arne si semblable a la sienne, tout ce qu'a ete au
commencement l'essence de son propre etre moral. Repulsion envers
les conventions froides et fausses des grandes villes, dans lesquelles
les hommes ne peuvent se connaitre pendant une vie entiere et rempla-
cent donc la vraie notion de l'amitie par ces formes de convention que
tout homme bien eleve doit aux autres; desk, besoin de se retirer
dans un coin de simplicite, rempli seulement des choses et des figures
qu'on veut; societe continuelle des pensees essentielles dominantes;
une sorte de milieu rural, humble et aimable, transporte aussi comme
un défi la oil la cite remplit tout de son grand bruit extérieur et com-
bien inutile; passion de se sacrifier, de souffrir pour un devoir qui
enmure l'existence entiere. Telle a ete la modeste institutrice errante
dans la lointaine Pologne, qui sacrifiait son propre destin pour ce qui
lui semblait plus haut qu'elle et trouvait sa recompense meme dans
la devouement depense sur le seuil de l'activite litteraire de son frere.
La formule de 186o: Le sacrifice est un devoir et un besoin pour
l'homme, ii avait pu la tirer de cette existence qui avait passe, sainte,'
sous ses yeux, le gardant dans l'ombre.

:*
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4 N. IORGA 19

Puis le seminaire catholique de chez lui, dans lequel tout est fixé
jusqu'au dernier detail et aux dernieres syllabes 1).

«L'education d'il y a deux cents ans, dans les societes religieuses,
les plus austeres» 2), dit-il lui meme. Une Rome paienne par la regle-
mentation de fer, transportee dans ces brouillards, qui cachent les plus
Apres contours et permettent a quiconque de voir au deli tout ce qu
veut. La Summa totius theologiae en formules modernes pour celui
qui sent la nostalgie des grands voyages sur l'ocean des metaphysiques,
même si le naufrage devait noyer quelque jour les richesses de sa car-
gaison.

Et, ensuite, a Paris, dans le decor d'une architecture pompeuse, froide
gelee, grisatre, toute d'imitation, remplie des pretentions du grand
siecle, sans rien des souvenirs de la religion consolatrice pour les hum-
bles du christianisme primitif: Saint Sulpice, au bout de la «rhetori-
que» faite a Saint-Nicolas du Chardonnet. Ici, au milieu de la tradition
intégrale et pure, se produit chez lui la crise, la revolution intérieure,
la creation, par des elements heritees, du fond de son inconscient, comme
par les influences anti-catholiques du temps, l'homme nouveau.

etait venu pour devenir pretre, peut-8tre theologien. Et mainte-
nant il est le philologue. Le philologue initie aux langues semitiques,
habitue aux strictes methodes d'analyse, parvenant un ebranlement
des idées qu'il devait professer telles quelles a trouver, sous les
mots, un autre sens que celui de la tradition. Toutefois, par les etudes
historiques, qu'il qualifia plus tard 3) de wetites sciences conjecturales»,
en continuelle dissolution et sans avenir, par ces etudes historiques,
qui ne se contentent pas de la statuaire des personnalites dirigeantes,
ni de la fresque brillante des processions solennelles; mais pretendent
penetrer jusqu'à l'explication intime, par l'homme, même par ce qu'il
n'a pas entendu laisser comme document de soi-même, des evenements
et des situations, il a, a un moment donne, la notion du milieu. Du
milieu entier, avec tout ce qu'il contient, comme influences profondes,
comme longues penetrations, comme determinations decisives. Dans
ce qui touche l'homme, il arrive ainsi a decouvrir les facteurs, tous
les facteurs dans l'homme seul. Même la religion murmure une
voix seduisante et irresistible a l'oreille du seminariste de vingt ans,
Ii lutte pour ne pas croire. Mais le resultat de ses etudes ne peut etre
écarte; la perspective qu'elles ouvrent ne peut etre effacee. Ces habi-
tudes d'esprit, avec l'entière ironie de leurs consequences, font partie
de son etre meme, se sont incorporées dans son existence de penseur.
S ii était un philosophe, ii pourrait, comme reussissent a se l'imposer
tant d'esprits cultives, couper en deux le cercle de ses conceptions,

3) La liberté de la pens& et la nullité, de l'enseignement Renan les releve chale-
reusernent dans ses oEssais de critique et de morale*, pp. 148-50.

I) Souvenirs, p. 132.
3) Souvenirs, p. 263.
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20 ERNEST RENAN

et au deli de la ligne separatrice la critique ne passera pas, car ce n'est
pas son domaine. S'il etait seulement un historien, ii pourrait mettre
de côté ce qu'il a rep pour croire et ce qu'il a gagne pour savoir, l'un
ne se mêlant pas a l'autre, l'enthousiaste religieux cohabitant avec ce
qui, dans tout ce qui concerne seule l'humanite, pousse le doute jus-
qu'i la negation, la negation jusqu'au sarcasme. Mais il est im philo-
logue uni a un theologien: la theologie lui fournit comme base les livres
sacres, et ces livres sacres, soumis a l'interpretation, crient sur chaque
page leur humanite, avec toutes ses incertitudes, toutes ses insuffi-
sances, ses faiblesses et ses contradictions.

Et, ainsi Renan n'a pas ete pretre, mais il a ete Renan.

III
Pour le moment, quittant le seminaire, il suit sa carriere strictement

scientifique, vivant des lecons qu'il donne. L'agrege de philosophie de
l'annee revolutionnaire 1848 ii avait dans son ime, lui aussi, sa revo-
lution, un peu plus grande de principe que de consequences l'erudit
couronné par l'Institut de France etait un semitologue attentif, reflechi,
destine a etre dans son pays le plus fort d'une generation entiere. Que
chacune de ses etudes ajoute a la dissolution de ce qui devrait le rete-
nir pendant sa vie entière dans le dogme inattaquable, c'est tout ce
qu'il y a de plus naturel. Le premier pas importe seul pour celui qui
passe au deli des limites interdites et apporte les methodes d'analyse
profane sur un terrain jusque la defundu.

Alors, ii traduisit «le livre de Job», avec ses lamentations sur la vanité
humaine et l'ardent hyrnne d'amour oriental de la «Chanson des Chan-
sons». Des son monumental ouvrage «Histoire et systeme compare
des langues semitiqueo, des l'essai sur d'origine du langage», il a passe

l'histoire religieuse, qui la seduit de plus en plus et, apres les «Etudes
d'histoire. religieuse», ii tente de trouver dans la philosophie arabe l'ex-
plication des syntheses moyen-ageuses du dogme catholique, par son
«Averroes et Averroisme». Il est, des le commencement, un grand
erudit, l'un des plus grands qu'ait eus sa nation, si riche dans ce do-
maine; mais, en attendant, malgre la notoriete provoquée parks attaques
des intransigeants de l'Eglise, qui ne pourront l'empecher d'entrer
a l'Institut et, s'ils lui prennent sa chaire en Sorbonne, ne reussiront (--
pas a l'empêcher de parler au College de France, il reste en dehors des
preocupations du grand public, ne se reconnaissant aucune mission
envers lui.

Pour le moment, dans la nerveuse atmosphere de sa transformation,
il est bien recu par le monde officiel. Même lorsque la Republique
a un president et que le president, Louis Napoleon, est un maitre qui
voit dans le catholicisme le severe moyen de discipline qu'il a ete tou-
jours, Renan, qui croit encore dans une vie nouvelle de l'hurnanite
sur la base des «principes de 1789» et s'inspire du liberalisme qu'il

5
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6 N. IORGA 21

suppose vivant et bienfaisant, recoit une mission dans cette Italie, qui
alors meme posait sur les mêmes voies révolutionnaires le probleme
entre les droits de la nation libre et ceux de l'Eglise qui ne peut don-
ner la liberte. Avant de passer comme employe au departement des
manuscrits de la Bibliotheque Nationale, qualite qui lui permettra de
donner une oeuvre, trop peu connue, mais pleine d'informations nou-
velles et d'esprit synthetique, la collaboration pour l'art au «Tableau* du
XIV-e siecle francais, oil la partie de litterature est donnee par Leclerc,
ii s'est risque au dela des limites severes de la philologie marchant sur
le terrain des controverses modernes dans son etude de 1751 sur Tosti,
qu'il comprendra dans ses : «Essais de morale et de critique».

Maintenant, Renan croft qu'il y a eu dans le moyen-age un mouve-
ment de renovation qui «trouva sa formule definitive en 1789», formule
dont l'adaptation est une necessite pour toute societe «moderne». En
realite, les agitations de la «cite» du moyen-age, qu'il comprend par erreur
opposee a la collectivite, ont continue sans interruption jusqu'a la ruine
de ce dernier apport a la forme imperiale, d'origine et de caractere
asiatiques, qui a ete la royaute francaise; mais, si la constitution que
la France s'est donnee alors, exprime le gouvernement par «la notion»,
les principes, d'une rigueur absolue, sont un echo du vieux dogme
de l'Asie. Mais, pour le penseur de 1851, 1789 veut dire d'acte de ma-
jorite de l'esprit humain, prenant possession de sa souverainete», l'a-
venement de la raison, comme pouvoir organisateur et reformateur 1).

Ceci peut-etre parce que cette raison philosophie avait vaincu la
vieille conception monarchique-theocratique du passe, qu'il combat
dans son dernier reprisentant qui n'ait pas abdique la totalite de ses
droits : le Pape. Aussi, dans son etude sur les revolutions de l'Italie,
«l'idee du droit individuel et de la liberte», dont il fait don aux enva-
hisseurs germaniques ses lectures allemandes le dominent encore
trop lull semble la plus grande conquête de l'humanite. Mais, bien-
tot, voici qu'une nouvelle conception se forme dans l'esprit de celui
qui avait en lui-même les elements hereditaires de race et de classe
dont elle pouvait surgir spontanement au premier contact brutal avec
les formes sans contenu, avec les paroles sans echo, avec le materialisme
qui, n'ayant aucun frein moral et aucune tendance ideale, se contente
du plaisir d'une vie aisee et se couvre de l'hypocrisie de formules usees
et fanees. De meme qu'il s'etait declare contre l'admiration non con-
ditionnee, que les etrangers ne peuvent partager parce que ceux-ci de-
couvrent les traces des imitations pour la litterature francaise du
XVII-e siècle, il aura le courage d'attaquer les defauts de l'action de
1789: le nivellement en formes imposees qui cachent et ecrasent, em-
pêchant la libre manifestation des qualites superieurs de la person-
nalite, dont la premiere est l'aptitude morale, element principal de la
religiosite, elle meme le principal apanage de notre espece. II va pro-

1) P. 215.

k.

                     



22 ERNEST RENAN 7

darner ainsi qu' «un etablissement n'est solide que lorsqu'il a des ra-
cines historiques» '), et que «la liberte resulte d'un droit anterieur
et superieur a celui de l'Etat, et non d'une declaration improvisée,
ou d'une raison philosophique plus ou moins bien deduite» 2). L'er-
reur la plus facheuse est de croire que l'on sert la patrie en colomniat
ceux qui l'ont fondee. Les vrais hommes de progres sont ceux qui ont
comme point de depart un profond respect du passe. «Tout ce que
nous faisons, tout ce que nous sommes est l'aboutissement d'un tra-
vail seculaire».

Dans le seule delivrance de certaines restrictions venant du temps
des cultures fermees par des frontieres et des preventions de classe
ii voit une compensation pour ce que nous fait supporter une certaine
democratic. L'industrialisme de l'epoque napoléonienne, venu de l'An-
gleterre des nouvelles machines dans cette France rassasiée d'ideologie
pour prendre en meme temps la souverainete sur l'Amerique du Nord
et puis imposer au monde entier les pratiques de fabrique et d'usine,
destinees a donner a l'Allemagne la victoire, puis l'Etat d'esprit resulte
de ces pratiques et de l'effrene libre jeu du capital, apparait a celui
qui, maintenang avait passe a la critique sociale et morale et s'etait im-
pose une mission envers les defauts de son temps, comme un abais-
sement de l'humanite. Il met en contraste les exposition dans lesquel-
les le Second Empire, aussi bien que l'Angleterre de la reine Victoria,
voyaient la supreme preuve de la valeur d'une societe avec les «pane-
gyries» de jadis, pleines de poesies dans leurs «congres litteraires», qui
etaient en même temps des «reunions religieuses» et avec les peleri-
nages qui comme il le disait, precedant la theorie de M. Bedier
etaient createurs de poemes 3). «La multitude qui se presse sous ces
voiltes de cristal est-elle plus eclairee, plus morale, plus vraiment reli-
gieuse qu'elle ne l'etait il y a deux siecles ? Nous pouvons en douter» 4).

En face de ces negations il devait une affirmation.
Et il l'a donnee.

IV

Passant a l'analyse de cette affirmation, qui est d'un tres grand
interet actuel, peut-être meme durable, je provoquerai peut-être l'eton-
nement si je ne m'arrête pas trop sur cette delicieuse oeuvre de poésie
religieuse, resultee de la connaissance, par une mission en Syrie, du
milieu palestinien, qui est «la Vie de Jesus», elle meme la premiere
d'une serie de travaux: sur Marc-Aurele, sur les Evangiles, sur Saint-
Paul, sur l'Antichrist, formant une histoire des commencements du
christianisme apres celle, si large, du peuple d'Israel. En effet, cet

P.
2) P. 38.
3) P. 354.

P. 373.

1) 37.
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8 N. IORGA 23

ouvrage, si populaire, le plus populaire sur Jesus jusq'au vaste de-
layage du meme sujet sacré par M. Papini, ne represente rien de
nouveau dans la pensee de Renan, ni quelque chose d'actuel envers
les grandes preoccupations de nos jours, pleins des consequences des
crimes qui se sont commis contre l'humanite et qu'aucun repentir
sincere n'a pas encore expies. Parue en 186o, la «Vie de Jesus», pre-
sentee au grand public dans une forme denuee de l'appareil d'erudition,
etudie l'humanite du Sauveur, d'apres les regles de l'historiographie mo-
derne, irrespectueuse seulement en ce qu'elle n'abdique aucun de ses droits.

L'innovation reside tout au plus dans l'appel de l'edition abregee, dirige
au «peuple», auquel ii presente l'image de la plus pure propagande et du
plus saint sacrifice, «aux humbles serviteurs et servantes de Dieu, qui
portent le poids du jour et de la chaleur, aux ouvriers qui travaillent
de leurs bras pour batir le temple que nous elevons a l'esprit, aux pretres
vraiment saints qui gemissent en silence de la domination des sadu-
ceens orgueilkux, aux pauvres femmes qui souffrent d'un etat social
oi la partie du bien est encore faible, aux ouvrières pieuses et resignees
au fond de la cellule froide, oü le Seigneur est avec elles».

II y a ici plus que l'influence de Lamennais, l'autre Breton, a la vive
flamme dans laquelle se resume sa vie, le compagnon de race, que
Renan appreciait comme un esprit sincere, loyal, juste, d'apres les tra-
ditions et les sollicitations de son sang 1), plein de «noblesse antique»
et degoilte de tout ce qui l'offense, de «chevalerisme et de generositeo,
avec lequel il y a seulement la ressemblance de leurs tendances corn-
battives. Ressemblance dans la tendance de detruire ce qu'on ne croit
pas vrai et justifie, et pas aussi celle du temperament dans la tache de
reparer, de construire. Pour le manque de cette partie, de meme que
pour la capitulation devant l'ultramontanisme papal par l'elevation
du drapeau du neo-catholicisme militant pour arriver ensuite au socia-
lisme religieux a vetement prophetique, Renan a ete severe envers
celui qui, sous differents egards, a ete un devancier et avec qui on voit
bien qu'il ne voulait pas se confondre. «Chef d'ecole, de parti», comme
celui la, l'historien du christianisme sans lui etre adversaire ne
voulait pas l'etre.

Ii lui suffisait pour arriver a un resultat moins amer et crispe la poesie,
la vaste poesie mais autre que celle de l'auteur des «Paroles d'un
croyant» profondement humaine qui s'epanchait goutte a goutte de
son coeur, comme le saint chreme des os d'un saint oriental. Elle venait,
plus directement que chez l'autre, de ces «parents de la tribu obscure
au foyer duquel il a recueilli la foi aux choses invisibles», de «l'humble
clan d'agriculteurs et de moines, auquel ii devait d'avoir amené la
vigueur de son ame dans un pays eteint» et combien il se trompait !
«dans un siecle sans espoir» 2).

') Essais, p. 174 et suiv.
2) Essais, pp. XVIIIXX.

.
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24 ERNEST RENAN 9

Cette poesie n'est pas seulemenf dans ses drames philosophiques,
dans lesquels il a filtre pour le plaisir de raffines ce que sa pensee avait
de plus subtil et, d'aprs les uns, meme de plus ambigu dans sa sa-
gesse aux horizons sans fin, de meme que dans chaque page d'histoire,
pleine d'un sens si profond pour les choses humaines, mais surtout
dans le caractere tout a fait special de sa morale. Poesie tellement neces--
sake dans notre siecle que, sans elle, avec n'importe combien de religion
meme, aucune morale ne peut survivre a l'assaut des interets matériaux,
d'autant plus exasperes qu'ils sont plus richement satisfaits, assaut
dont l'approche menagante effrayait, au debut des exposition napoléo-
niennes, le critique de 186o.

«Il faut créer l'empire de Dieu, c'est-h-dire celui de l'ideal, dans
nous-meme» et «le commerce des Ames est la grande et la seule realite01),
«l'existence est un grand et continuel devoin, voici ce qui est inscrit
sur les premieres tables de sa foi definitive. Sans «avoir pense jamais
a diminuer dans ce monde la somme de religion qui reste» et «deman
dant seulement pour elle un nbuveau degre de raffinemeno de la deli-
catesse de l'âme et de la culture d'esprit, ii s'etait separe pour toujours
des dogmes invariables dans leur precision et des «croyances surnaturel-
les» et ne consentait pas cependant aux «timides mensognes» des autres,
dans lesquels ii ne decouvrait pas ce que le croyant donne, creant lui-
meme de la religion dans les formes donnees, pour lesquelles il ne peut
pas se rendre responsable. Mais ii n'entendait pas lui substituer, plus
que le materialisme qui le revoltait, cette idolitrie de l'intellectualism,
qui devait infecter tout un monde.

«Tous les raffinements du monde, ne valent pas un bon sentiment,
meme s'il est mal exprime».

Ni le systeme, ni meme les etudes ne peuvent etre un but, done une
justification pour la vie. «Je ne me retirerais pas content de la vie, si
mon action s'etait bornee a soutenir un ordre d'etudes ou un systeme
particulier». Etre un honnete homme, vivre dans une morale de crea-
tion bien personelle venant des necessites organiques de qui
permet de prendre place dans «la vie aristrocratie de notre temps»,
voila ce que dolt etre la vie.

* *

Et il le dit avec la simplicite du cure de campagne, qu'il etait des-.
tine a etre et qu'il etait reste au fond, malgre l'immense accumula-
tion de toutes les connaissances et la majestueuse domination d'une
personnalité exceptionelle. «La morale est la chose sérieuse et vraie
par excellence et elle suffit pour donner a la vie un sens, un but». II y
a une base indubitable qu'aucun scepticisme n'ebranle et dans laquelle
l'homme trouvera, jusqu'a la fin de ses jours, le point fixe de ses incer-
titudes: «le bien c'est le bien et le mal c'est le mal».

1) Souvenirs, pp. 126, 135.
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10 N. IORGA 25

Et cette religion morale a aussi l'avantage de «reunir dans les memes
sentiments tous les exprits honnetes, combien qu'ils soient autrement
separes dans les choses divines et humaines».

Si a la fin de tous les doutes un des hommes dans lesqueles le XIX-e
siècle s'est incorporé plus completement, avec tout ce qui l'a agite, l'a
torture et l'a console, a trouve dans la morale comprise autrement que
comme une realisation sincere de rites exterieurs, ou comme une pru-
dente mise a l'abri des responsabilites penales, ou meme comme une
condition indispensable pour l'amelioration dans un autre monde des
conditions de cette vie, le calme necessaire pour vivre heureux et tra-
vailler avec succes pour le bien des autres, cela est dü a la religiosite,
au sens des choses superieures, qui peuvent on non etre definies, avec
lequel ii etait ne et qu'une education soignee de lui-meme avait developpe.

C'est aussi la condition indispensable de la purete qui se defend et
de l'elan qui conquiert.

Et, en affirmant cela a l'heure de commemoration d'un grand Fran-
cais et d'un caracteristique Breton, une coutume de son petit pays
me vient, naturellement, dans l'esprit.

Les femmes de chez lui balayent les eglises avant le depart de leurs
maris sur les vagues incertaines des mers. Tout ce qu'on reunit ainsi,
des restes de tant de services divins ecoutes avec tant de devotion,
recus avec consolation, se disperse dans l'air, et c'est un bon augure
pour ceux qui s'en vont. «La poussiere des eglises», dit M. le Goffic,
urecueillie avec soin et jetee aux quatre vents de l'horizon, assurera une
bonne navigation».

Traduction de M-LLE ILEANA ZARA

                     



LA COMMEMORATION DE JULES MICHELET
PAR

N. IORGA
MEMBRE DE L'ACADEMIE ROUMAINE

Séance du 30 Mai 1924

Au cours de Pannee oil la France celebre le grand visionnaire qui a
ite Jules Michelet c'est pour nous aussi un devoir special que de penser
a lui. En effet, aux moments oi, ainsi que le disait un autre Français,
dont la vie a ete longtemps etroitement liee a notre renaissance natio-
nale et qui s'est cru un devoir de ne jamais oublier les bonnes heures
passees dans la Moldavie du prince Gregorie Ghica, le poete E douard
Grenier, le sort de nos pays etait discute dans l'«aeropage des rain, le
glorieux ecrivain saisissait un detail des agitations de l'annee 1848,
l'incident d'heroisme féminin de Madame Rosetti accourant au secours
de son mari prisonnier et envoye en exil, pour montrer au monde qui
lisait avec passion ses oeuvres nos droits a sa sympathie emue.

La vive intelligence de ce peuple si calomnie avait gagne donc la
sympathie de celui qui a poursuivi le long des siecles des Romains
a la Revolution fraricaise l'éclat des 'Ames nationales.

II s'etait senti saisi de compassion devant la narration des incidents
qui constituent «la grande execution de la Roumanie, appliquee des
temps en temps selon le bon gre ou l'intéret des envahisseurs du Nord»,
transformant en «esclaves blancs», menes aux corvees et au transport
des provisions les millions de paysans, de noble race, qui habitent nos
vallees et nos plaines.

Ii avait suivi les debats de l'assemblee des paysans a Bucarest pendant
une revolution manquée et sur le sens politique et social de ces des-
hérites car telle a ete en realite la situation de la majorite de nos pay-
sans pendant trois siecles il se prononcait ainsi: «ces paysans don-
nerent preuve d'une bonne raison, d'une belle eloquence et de
beaux sentiments. rose dire qu'en nul pays peut-être on n'etsit trouve
chez les habitants des campagnes a ce degre cette noble seve primi-
tive, cette lueur de bon sens antique et en meme temps la logique
droite, percante et sans réplique que les modernes se figurent leur
appartenir en propre».

.
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Opinion tout a fait precieuse de la part de celui qui, plus tard, dans
le calme serein de la vieillesse, devait essayer cette admirable explication
de Fame populaire, cette «Volkerpsychologie» sans categories artificielles
et sans metaphysiques touffue de termes techniques, qui est «Le Peuple».

Mais, s'elevant plus haut que cette appreciation des couches fonds-
mentales de la nation roumaine, l'historien penseur, qui avait compris
des le debut que toute etude historique part de l'historie universelle
pour comprendre et y revient toujours pour verifier, s'incline devant
les longs efforts d'une nation sans cesse hale par tous ses voisins, sans
avoir et j'ajoute: mane jusqu'aujourd'hui, quand ils restent sous le
poids de la meme malediction du moins la consolation des Hongrois
et des Polonais de savoir qu'on n'ignore nulle part «la gloire de ses
souffrances». «Huit millions d'hommes de mane langue, de meme race,
une des grandes nations du monde passaient inapercus».

II devine, lui, le grand devineur, que, n'ayant pas la «fureur» des Hon-
grois, ce peuple d'une latinite dont il ne pouvait pas soupconner le vrai
caractere d'emigration rurale, se maintient par deux qualites qui l'ont
aide a se relever chaque fois qu'il a ete terrasse : la patience et la souplesse.

Sa merveilleuse intuition l'amene a decouvrir la valeur que possede
le produit infiniment varie, et d'une simplicite charmante dans les
moyens, de l'imagination et du sentiment roumain createurs: ses paroles
sont je crois la premiere appreciation de notre contribution a l'elabo-
ration du beau dans l'humanite, pour laquelle aujourd'hui a peine
commence a s'ouvrir la comprehension des grandes nations.

Passionne pour les phénomenes ethiques, il a ramasse, dans ce qu'on
disait sur un pays qu'il n'a pas vu, peut-etre parce que nous n'avons
pas trop tenu a le lui montrer reconnaissant, la moralité, sans bequilles
de lois et sans pique de surveillance, des masses paysannes et cette
hospitalite royale, dans les plus humbles conditions, qu'il decrit comme
si lui-meme, le voyageur en imagination a travers les pays et les siecles.;
aurait goilte son sincere sourire. L'oiseau la sous gouttiere, la cigogne
sur le toit, dit-il, aussi entrent dans les rangs des hôtes pour lesquels.
on n'epargne rien d'un pauvre pecule.

De la lecture d'Alexandri, de celle des essais de Rosetti, que nous ne
devons pas diminuer pour satisfaire aux theories de race, mais, tout en
critiquant le caractere diffus de sa phase romantique, reconnaitre la
vibration byronienne des vers de sa jeunesse, de la chanson populaire
accommodee et «completee» par le premier de ces poetes, le curieux de
toute manifestation d'ime a ramasse autant qu'il lui fallait pour dire que
nous avons aussi une litterature par laquelle, sans jouir d'une attention
universelle a laquelle nous aurions pu nous adresser, notre nation «s'est
parlee a elle-meme, a son coeur, de ses douleurs et de ses joies». Rien
one m'a intéresse plus», declare-t-il, «en ce qui concerne Fame de cette
jeune nation, que les contumes, les chansons par lesquelles cet enfant
qui semblaits (d'apres la contre-façon d'Alexandri, qu'il a saisie, comme
Merimée, dans un feuilleton contemporain), «ne savoir qu'airner, cueillir
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28 JULES MICHELET 13

des fleurs et soupirer, tout a coup se leve pour parler en homme
laissant voir ce que l'avenir lui destine».

Le poete des interpretations historiques, qui etait depuis longtemps
un prophete de son temps, n'est pas indifferent envers nos destinées
et cherche a en fixer les lignes principales. Connaissant la noblesse
seulement dans sa phase actuelle et d'apres la caracteristique des adver-
saires qu'elle avait, ii Pecarte de sa sympathie ; c'est a elle qu'il pense
certainement comme tant d'autres ecrivains francais lorsqu'il parte
des «moeurs un peu legeres, du moths dans les villes, ajoute-t-il,
«la population est trop melee d'etrangers». II ne voit notre avenir
assure qu'apres la distribution des terres aux paysans. Pour lui, pour
ce «peuple», ii demande «un morceau de terre, dont, par son travail, il
puisse gagner l'existence, pour pouvoir nourrir sa femme ets es enfants».
Mais, toute fois, celui qui parle de cette «nation de huit millions* absolu-
ment homogene, comprend qu'il fant donner une patrie unique a un
peuple parfaitement unitaire. Parlant de l'indifference, qui ne pouvait
etre evitée dans des circonstances si difficiles, du gouvernement re-
volutionnaire francais de 1848 envers la revolution roumaine, faite,
peut-être meme trop, sur la base des idees francaises, il observe que
la France ne peut donner que des «larmes pour ceux qui ont Cru en elle
et qu'elle n'a pas aides». Bient8t la France allait donner ce secours,
fia-ce meme par une regime que le veteran de la democratic sentimentale
ne pouvait admettre, celui d'un empereur, ayant cependant les memes
conceptions que ce heraut des droits populaires et nationaux. Mais ce qui
nous est plus precieux de la part d'une nation soeur, plus même que ce se-
cours, c'est la comprehension sympathique. A cet egard personne n'a &-
passé Michelet, et je me permets de commettre une indiscretion, une grave
mais douce indiscretion, en rendant, d'une admirable lettre, de celui qui,
sous différents egards, marche sur ces traces le grand historien de son an-
cestrale Gaule, M. Camille Jullian, les lignes oi il parte de «cette Roumanie

y eut jadis, autour d'Albe aujourd'hui ressuscitee, un Etat celtique ;
y eut cette sainte royaute dace qui est une des justes merveilles de

Pantiquite; oi ii y eut ces colonies roumaines qu'il est convenu d'ad-
mirer oi il s'est passe, depuis cent vingt ans, ce prodigieux redresse-
ment de peuple qui .est une de gloires de l'humanite moderneo 1).

II

L'esprit de Michelet, en ce qui nous concerne de meme que dans
son essence noble et feconde, n'a jamais disparu donc de la France,
oi il a ete souvent attaque par une critique qui s'inspire du rationalisme
allemand, depuis longtemps incapable des syntheses d'un Ranke et peu
respectueux de celles, plus froides, d'un Lamprecht, et de ces pratiques

1) Lettre du 20 avril /924-
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14 N. IORGA 29

de seminaires érudits, qui preparent la science, mais ne la representent
pas plus qu'une certaine penetration par la philosophie de mots et de
formules.

Le definir, est une audace, que le moment m'impose cependant.

L'apparition de Michelet dans la litterature historique de la France
peut etre mise en rapport avec la triomphante revelation du passe de
Chateaubriand, qui n'a pas laisse seulement les resurrections eblouissantes
de ses oeuvres d'imagination, mais a donne dans le même style d'un
inimitable charme de couleur, d'un grandiose echo aussi des tableaux
de vie vecue dans ses «Etudes historiques».

On a parle aussi de Vico, le genial commentateur italien de l'histoire,
dont les formules l'auraient charme.

L'école d'histoire allemande l'a reclame pour elle et ce reveur de
fraternisations universelles a aime les Allemands pour le grand elan
d'idees au commencement du XIX-eme siecle, et aussi pour une vie
patriarcale qui existait et dominait de son temps en attribuant a ses
interpretations philosophiques du passe, a ses revelations de philosophie
historique la conception primordiale de l'oeuvre de Michelet.

Je suis certain que personne de ceux qui ont vecu leur jeunesse alors
que les trompettes d'or du grand romantique francais sonnaient, n'ont
pu echapper a son influence. Dans les «Etudes historiques» de Cha-
teaubriand, qui n'avait pas passe par ce qui plus tard s'est appelé la
preparation de specialité, mais trouvait tant de fois d'un instinct genial
la verité, ii n'a pas meme le desir, d'autant moins le pouvoir de realiser
les grandes syntheses dans lesquelles une explication se relie a l'autre
et de leur multitude ordonnee se detache une oeuvre entiere, dans ses
lignes principales, avec ses elements generateurs et ses forces d'im-
pulsion, ce qui forme le merite principal de Michelet.

Vico donne des cadres qui lui sont plus interessants que leur contenu,
alors que l'écrivain francais s'approche de ce contenu meme avec un
amour infini.

Et, si l'horizon historique s'est elargi immensement par une reflection
hardie dont le foyer a ete dans les universites allemandes d'il y a cent
ans, rien de ce caractere abstrait, de cette reduction au theme d'ideologie,
de la violentation de la verite constatee pour arriver a des résultats
d'autant plus seduisants qu'ils sont plus faux n'a penetre dans la
mentalite romantique, assoiffee de sensations, avide d'experiences, ca-
pable de crier des êtres vivants, des scenes en mouvement, sans perdre
le fil, qui seul permet la comprehension, de l'écrivain francais. II y a,
d'un autre cote, un antagonisme parfait entre cette conception organique,
biologique et psychologique du passe, entre cette continuelle mise en
rapport de la vie pass& avec la vie presente et mane avec la vie qu'on
peut prévoir, avec celle qui doit etre, et entre ce prolongement de la
conception des créateurs de constitutions au bout de la philosophie
du XVIII-e siecle, des révolutionaires amoureux de nouveaux ordonne-
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30 JULES MICHELET 15

ments mecaniques, bons pour tout le monde, ou du moins entre l'esprit
incline vers l'explication et la discussion. des etablissements d'hier au
profit des tendances politiques actuelles qui s'incorporent en Guizot
le protestant, que Michelet avait remplacé quelque temps dans l'en-
seignement sans le moindre désir de s'assimiler a lui.

C'est une faute que celle de presenter dans le domaine de l'esprit
humain des generations spontanees l'une sans rapports avec l'autre
des eclosions d'individualites mysterieuses, qui ne derivent pas de la
matiere de leur race ou du courant de sa pensee. Mais c'en est une
aussi grande qu'on fait trop souvent dans le domaine de l'historie litté-
raire, même quand elle depasse les limites etroites de la philologie
appliquée aux productions primitives, que de croire que toute mani-
festation d'ame nouvelle peut etre suivie dans tous ses elements d'em-
prunt, de sorte que, une fois trouves les elements a additionner, ii ne
resterait que les details, souvent banals ou meme triviales, d'une bio-
graphie critiquement etablie.

Le sang de Michelet, le pays de ses origines ont eu sans doute sur
lui une influence qui ne peut etre touchee de plus pres. De cette source
lui est venue cette violence a attaquer les problemes, cette fureur
brusquer, cet elan combattant contre les difficultés de l'explication,
disons meme: ce manque de discretion, d'une certaine delicatesse, du
sens de la complexite infinie des choses humaines, qui est dans l'ins-
tinct des aristrocraties.

Il est interessant de considerer, au point de vue de Fame de classe
et d'education, la difference de presentation, dans le domaine de l'his-
toire universelle, entre la synthese de chaire de l'eveque Bousset, entre
le proces-verbal, vivifie par la passion de la formule, chez le noble «de
robe» Voltaire et entre la poesie conquerante, la tumultueuse invasion
dans le domaine des idees et du style, de ce plebeien, qui traite les faits
et les details historiques comme un soldat de la Republique traitait les
champs de bataille de l'Europe envahie et soumise par le charme de
la foi en soi-meme.

Et, dans la passion contre les uns, bons a etre detruits, dans la large
fraternite, dans le chaleureux embrassement des autres, ii y a la mane
Arne des masses, fanatiques et genereuses, s'enivrant de leurs propres
manifestations spontanees et sinceres. Il est, malgre son enfance vecue
dans la maison d'un ouvrier, un homme de la nature. Meme quand
la jouissance de la nature est refusee a une generation, elle l'apporte
a sa naissance meme par un sorte de mysterieux heritage; on.sent qu'on
l'a vu avec d'autres yeux que les siens, qui transmettent leurs sensa-
tions au deli de ce hasard des naissances qui ne rompent pas le fil de
l'unite de race et de famille.

Avec cette vision, hereditaire, Michelet se sentira entre les choses
qui entourent l'humanite comme au milieu de la peine, du travail
et de la souffrance, des défaites et des, succes de l'humanite
meme.
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Quelque chose de la comprehension fraternelle de Saint Francois se
repandra sur les choses que nous devons animer lorsque pendant sa
vieillessea-t-il ete jamais vieux ?il a atteint ces grandioses themes,
qui ne sont pas indifferents dans le developpement de son esprit: l'Ol-
seau, l'Insecte, la Montagne.

C'est un hommes de ce monde-ci au milieu des produits artificiels
d'une bonne education, d'une instruction soignee, de la methode et du
dressage.

Ii veut comprendre et faire comprendre les autres; il a besoin de
sentir et de faire sentir les autres; ii desire se battre, se !neer aux luttes
qu'il aurait luttees et a savoir : dans tel parti et sous tel chef, et il entraine
avec lui les lecteurs moins armes pour resister, meme, momentanement,
les plus forts; sous le drapeau que, a un signe de sa baguette de mage,
saisissent, de nouveau vivantes, les mains qui depuis longtemps ont
pourri.

Laissant de coke le brouillard de matin dans l'«Instruction a l'histoire
universelle» de 1831, toute pleine du culte des symboles, je me rappelle
la vibration de comprehension et de sympathie avec laquelle j'ai par-
couru, tres jeune professeur, ce «Precis de l'histoire moderne», qui est
l'un des plus grands parmi les petits livres.

Quatre siecles vivaient avec une intensite extraordinaire: l'etrange
magicien avait su toujours toucher le point precis dont partent les fibres
capables de reveiller les morts. Ii y a une comprehension absolue, in-
tegrale et unitaire, et a savoir par l'âme, pas, comme dans_ d'autres
tentatives, qui ne menent jamais qu'à des illusions, par la definition des
institutions, par l'enlacement en bloc des phenomenes sociaux et eco-
nomiques. Je connaissais la refection en plus vaste de cette interpre-
tation, dans les livres d'ecole de Victor Duruy, si influence par le maitre,
mais le contact avec l'original avait une toute autre puissance.

J'ai devant moi redition .de Bruxelles, 1840, de l'«Histoire des
Romains», qui signifiait pour cet homme d'une intuition foudroyante,
avec une tendence vers les eclats passagers de l'esprit, vers la com-
munication immediate d'impressions splendides, une discipline.

Des le commencement, il s'eleve contre les «dissertations» de mode
aeademique, contre l'exposition des substructions critiques; ce qu'il ose
montrer dit-il c'est de l'histoire.

Une revelation de la nature romaine, telle qu'elle etait alors, com-
mence. Il lui faut savoir ce que la terre dit, il lui faut voir la forme ac-
tuelle de reternite de la race.

Meme s'il n'a pas ete là-bas, il en gagne la notion exacte par cette
transfusion mysterieuse, dont les grands instinctifs seuls sont capables.
Les coutumes d'aujourd'hui sont de la psychologie historique accumulee.

Un geste de Cesar se retrouve dans les manifestations de ceux qui
ont leur sang et leurs exigeances &erne.
. l'histoire tarde même a venir parce que l'historien est charme et
retenu par une geographic dans laquelle resident les premieres explica-
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32 JULES MICHELET 17

tions. Plus tard, dans le «Tableau de la France* cet ignorant de la science
de la terre nous donnera la plus admirable divination du sens qu'a la
poussiere de sa patrie dans tous les lieux, par dessus tous les tissus
exterieurs.

Dorenavant ii vit parmi les hommes qu'il a appeles, qu'i. a convoqués.
II les juge d'apres les normes invariables de Fame humaine, mais ii

cherche dans les necessites de leur vie la perspective exacte dont .il
doivent etre regardes : la verite historique n'est autre que cela.

Cette verite d'impression, dit-il des le commencement, n'est pas une
simple divination prophetique. En realite, la science allemande ne
pouvait donner plus que dans ses notes et ses excursions. Mais le livre
n'est pas fait pour cela; par ces elements Michelet se gare seulement
contre la critique de details, et, même lorsqu'il aligne les fragments
des textes, l'esprit s'echappe souvent pour un nouvel vol, a côte et
plus haut.

Le contact continuel avec la realite, la comprehension de l'unite, qui
se cache sous le jeu vertigineusement varie, mais sagement coherent
des apparences, le recours a ce qui est pour cornprendre ce qui a eteil
aurait pu ajouter aussi: un eclat de lumière de ces paralielisme qui
offensent seulement les esprits etroits voila la nouvelle revelation de
methode qu'il apporte.

Des 1835 un nouveau sujet l'avait attire : la vie de Luther. Ce n'est
pas un livre de lutte, comme on l'a dit. Ce catholique en conflit avec
les derviches de sa foi respectait infiniment son Eglise, «la pauvre vieille
mere du monde moderne, battue par son fils*.

De meme que de l'histoire de Rome ne se détache pas, comme pour
d'autres, l'admiration de la forme republicaine ou le respect pour le
pouvoir de Cesars voyant partout seulement des necessites histo-
riquesainsi pendant les grands conflits politiques, les grandesr evolu-
tions dont le resultat est toujours sujet a la malediction de ceux qui les
ont faites , la narration par extraits de textes, qui sonnet comme
une vieille confession, venant par dela les siecles, se tient pieusement
silencieuse.

Ii rêvait d'une histoire du christianisme lui-même, oà il aurait intro-
duit parmi les réduits des dogmes et les couloirs etroits oü les diver-
gences s'etranglent une note qui aurait ramene a l'homme, a. l'homme
seul, une religion qui n'a pas ete, bien certainement, faite pour les
theologiens de demain, quand elle frappait si simplement et si merveil-
leusement les theologiens d'hier.

Mais, depuis longtemps, il avait commerce l'histoire de sa France
Cette oeuvre est-elle superieure a celle du commencement ? Je ne le
crois pas. Cette fois aussi, une information d'une richesse extraordinaire
la soutient; jamais un directeur d'archives n'a ete plus enchante de sa
charge.et ne s'est rejoui plus que lui de l'infini pittoresque des confessions
contemporaines, des murmures seculaires, des reconnaissances solitaires.

2 A. R. Bulletin de la Section Historique. Tome Xlie
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Mais, de cette immense connaissance des details, de ce grand amour
pour le caracteristique qu'ils comprennent, ii resulte, dans le style, une
saccade continuelle, un melange d'images fugitives, qui ne se super-
posent pas. Et il y a encore quelque chose qui ecarte la sereineté
des constructions vraiment saines, dans lesquelles la solidite des sub-
structions ne trouble pas le calme deploiement des lignes dominant..

Etant conçue, dit-il, «a l'eclat de la revolution de juillet», quand
«une grande lumiere s'est faite, et il a decouvert la France», il peut af-
firmer avec raison qu'il est le premier «qui a vu la France comme une
'Arne et comme un etre, qui a senti que sa vie demande d'être exposée dans
sa totalite», que «tous ses organes sont solidaires et ne travaillent qu'en-
semble», «que ses fonctions se relient entre elles», que «le tout influence
sur le tout», qu'il faut provoquer un mouvement «synthetique», sans
quoi n'existe pas l'histoire, definie comme «la resurrection de la vie
integrale». Ii lui semble que des le troisieme volume, qui commence
avec la restauration des idees romaines sous le Philippe-le-Bel, il est
devenu plus humain, «plus historien, aussi, croit-il, sous l'influence de
l'oeuvre de psychologie populaire des Grimm.

En realite, ces changements s'etaient introduits du dehors dans son
esprit, le deviant. Il se croyait au commencement plus ecrivain qu'his-
torien , comme il arrive a l'etre plus tard. C'est justement le con-
tra ire.

Ecrits avec calme, les premiers volumes correspondent, avec moins
de vigueur et de chaleur, a l'Histoire de Rome, mais, a un certain mo-
ment, la passion politique penetre : le narrateur du passe royal passe
d'un bond a dit ailleurs qu'il avait commence des 184.5e. l'ex-
plosion pleniere des plus folles haines pouvant etre comprises seule-
ment quand on echappe a la domination des systemes qui les ont produit
et a l'indignation que provoquent leurs actes de passion et de cruaute.

C'est un cri de barricade, avec son incoherence, avec la stridence
de ses accents de fureur. Le prophetisme de Victor Hugo, le biblisme
fulminant d'anathemes de Lamennais sont dans l'air, le paradoxe negatif
de Proudhon contamine.

Des visions de fievre suscitent des fantennes au lieu du pieux horn-
mage qui reveille les morts. Le revolutionnaire contacieux devient
ensuite l'exile en province du regime cesarien de Napoleon IIL

Loin du monde qu'il dedaigne et qui l'a frappe, dans le bruit des
vagues sur la eerie de l'Atlantique, ii s'efforce de trouver des formules
inartaines pour l'avenir.

Ii s'arrête enfin pour continuer l'histoire moderne de la France, dans
laquelle il met le meme esprit d'inquietude et de nervosite, pour revenir
a la Revolution sous un regime envers lequel il n'a pas eu l'implacable
protestation de son ami Quinet. Dans cette ideologie demi-obscure,
une seule chose est restee constante : Pike de la nationalité sacrée.

Il la salue partout, ignorant les dai qui peut amener pour sa
patrie sa realisation dans le voisinage immédiat.

/
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Elle l'a rapproche de nous. Pour l'avoir proclame en notre faveur,
nous lui restons reconnaissants.

Mais cette conservation de l'idee nationale directrice alors que tout
s'eteint et se confond, le rend plus cher a la pensee severe de notre
temps, quand de nouveau les visions de Pideologie ont quitte leurs
tombeaux maudits.

Car sa croyance ferme a ete que, chaque fois qu'on interroge Puma-
nité par son passé, elle affirme le besoin des formes organiques, lente-
ment developpees, et non par l'avidite des satisfactions materielles, ni
sous le fouet des improvisations revolutionnaires, mais que ces formes
organiques, parties de Fame et dominees par elle, éternelles comme son
&emit& s'appellent nations.

Traduction de M-LLE ILEANA ZARA

a*
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UN COLLABORATEUR FRAKAIS A L'UNITE
DES PRINCIPAUTES

PAUL BATAILLARD

PAR

N. IORGA
MEMBRE DE L'ACADEMIE ROUMAINE

La séance du 9 février 1923

Parmi les amis francais de nos efforts pour l'Union ii y en a un dont
on a parle tres rarement, quoique, ii y a trente ans, presqu'au moment
oi ma generation faisait ses etudes a Paris, il vivait et continuait une spo-
radique activite scientifique, dediee, comme nous allons le voir, a un seul
sujet. Ii s'agit de Paul Bataillard.

Le dictionnaire des contemporains de Vapereau, dans redition de
188o, ne l'oublie pas. Ne a Paris, en mars 1816, il suit les etudes d'eru-
dition a l'Ecole des Chartes, la pepiniere des paleographes et des archi-
vistes, oü il passe sa these sur Gustave Millot, en 1838, mais depuis 1846
meme il entre dans le mouvement politique, certainement aux democrates
bourgeois, conduiiant la publication «Les Ecoles», De la il passe a la
«Libre Recherche».

Ii était l'un des &eves d'Edgar Quinet, sur <d'oeuvre philosophique
et sociale» duquel il a ecrit un travail en 1844. Cela aurait suffi pour
le rapprocher des Roumains. Depuis cette armee meme 1844 il corn-
mençait dans la «Bibliotheque de l'Ecole des Chartes» ses etudes sur
les Bohemiens qui devaient l'amener a chercher une information pre-
cise dans le pays des derniers esclaves europeens.

Son premier travail dans la «Bibliotheque de l'Ecole des Chartes* porte
la titre de «Recherches sur l'apparition et la disparition des Bohemiens
en Europe». Au premier rang il y a le recueil et la critique des nouyelles
des sources occidentales qui montrent dans quelles conditions sont ap-
parus, avec leurs voevodes qui apportent des passeports «bohemes* de

.
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Sigismond, roi de Hongrie et Empereur, les premiers "«Egyptiens»,
magiciens et voleurs.

Le jeune auteur touche des le commencement le noyau du probleme:
Ii dit presque dans ces termes que, «si une population nombreuse, tres
nombreuse, a quitte son pays et s'est mise a courir le monde cela était
en rapport, sans doute, avec une cause energique, generale ; et que
la chose ne pouvait dependre seulement des caprices d'une multitude
d'individus quittant la terre de na:ssance tour a tour et l'un apres
l'autre» 1).

Son inspirateur roumain apparait bient6t, celui qui lui-meme avait
parle longuement des Bohemiens, des Scindrômes, dans son nouveau
travail sur la Roumanie («la Romanie»), Vaillant: M. Vaillant, qui
demeure transitoirement a Paris, a ce moment, mais qui depuis deux
ans est etabli a Bucarest, on il a contribue a la reorganisation du college
des nobles et qui pendant cette longue residence dans capitale du
Pays Roumain a visite aussi les pays voisins, la Moldavie, la Bulgarie,
etc.» 2), et qui a donne, dans la «Revue de l'Orient» de juin, une note sur
les Bohémiens.

Pour les Bohémiens de Moldavie qui auraient ete admis a Suceava
en 1417, avec la permission d'Alexandre-le-Bon, il emploie Borrow,
«The Zincali or an account of the Gypsies of Spain», Londres, 1841
(resume dans la «Revue Britannique» de la meme armee).

Depuis lors même l'écrivain s'arrete sur l'hypothese d'une liaison avec
les Tatars. Ils etaient, dit-il «tres, laids et noirs comme les Tartares».
Le peuple les a baptises de ce nom meme, qui leur est reste par en-
droits 3). Et on cite a côté de Corner (dans la collection d'Eccard), qui
donne une variante du nom roumain («Sicanos se nuncupantes»), ces
lignes d'une autre chronique, de Krantz : oTartaros vulgus appellati in
Italia vocant Cianos», comme le passage de J. Messerius, Scandia illustrata
(Stockholm, 1700, p. 72): «Zigani vulgo Tartari hodierne nuncupati».

Leurs rapports avec nous sont evidents. Le même chroniqueur les mon-
trait depuis lors, avec des voévodes et des juges : dux, comites, milites,

la tete des hommes et des femmes dans les chars (doeminae cum
stratis et parvulis jumento invehuntur»), et des chiens. On mentionne les
voévodes Michel et Andre. Paris vit (cling duc et ung comte et dix ho-
mes, tous a cheval», en 1427. En Pologne en 1256 sous Boleslas V, ils ap-
paraissent avec des campements («advenae qui Szalasii vocanturs) 4).

Et voici l'observation tres juste de Bataillard: «Il est certain que les
Bohemiens n'avaient ni ducs, ni comtes, ni meme woiwodes avant de
paraitre dans les pays on il y a des dignitaires connus sous ces noms.

1) P. 4. Nous n'avons pas le texte francais sous la main.
2) Nous essayOns de reconstituer le texte francais d'après notre traduction rou-

maine.
3) P. 2 note.
4) Nakielski, Michovia, Cracovie 1643, P. 176.
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Leurs shell superieurs ont pris le titre de woiwodes dans le Pays Rou-
main et dans la Moldavie, celui de ducs, de comtes, de rois meme, et
beaucoup d'autres, en Occident. En effet, on a trouve en Allemagne d'e-
tranges epitaphes de plusieurs comtes bohemiens du XV-eme siècle 1)».

On cite a l'appui le chroniqueur allemand Aventinus, qui dit, en 1438,
que les Bohémiens sont une «colluvies atque sentinae variarum gen-
tium quae in confinio Imperii Turcarum atquningariae habitant».

Dans les «Nouvelles recherches sur l'apparition et la disparition des
Bohemiens en Europe», qu'il a publiees dans la meme revue en 1849, on
mentionne maintenant le résultat des- conversations qu' a eues l'auteur,
sur ses materiaux, avec Nicolas BAlcescu : pour la premiere fois en Occi-
dent on emploie un document roumain pour un sujet d'interet general.
Ii s'agit ici de deux actes inedits qui attestent clairement l'existence des
Bohemiens en Valachie, au milieu du XIV-eme siecle», actes que l'auteur
veut imprimer «avec de longs commentaires». Et il ajoute : «je dois la com-
munication de ces deux pieces.., a l'amitie de M. Nicolas Balcesco,
jeune érudit roumain qui a ete membre du gouvernement provisoire
de Valachie, dans la recente revolution, et qui n'a cesse depuis lors, par
son intelligente activite et son dévouement, d'acquerir de nouveaux titres
a la reconnaissance de ses compatriotes»2). De cette source il sait, non
seulement comment se presente notre information documentaire, mais
encore comment ces hôtes sont venus sous Alexandre-le-Bon r3).

En ce qui concerne les Bohemiens, «ils sont apparus premierement en
Moldavie, d'apres les uns au XIII-e siecle, d'apres d'autres au XV-eme,
en 1417» 4). En comparant ses informations, tres nombreuses, et pour
la plupart nouvelles, Bataillard arrive a cette conclusion, qui a résulte
pour moi seulement de la recherche des conditions oil cette curieuse
nation 'a paru et s'est développee chez nous : «Je suis pourtant assez
porte a supposer que les Bohemiens se sont repandus dans l'Europe
orientale dans le cours du XIII-e siecle et notamment qu'ils se sont
etablis, en assez grand nombre, dans la Hongrie, vers 1245 ou 1250» 5).
Mais, inclinant alors meme vers les theories fantastiques qui mettent
en liaison les Bohemiens avec les Lurii du V-e siècle de Firdoussi ou
avec les Sicani de l'antiquite, Pecrivain francais donne un nombre
d'explications qui peuvent nous interesser aussi. Ainsi le voyageur
Pierre Belon, au XVI-e siècle, est d'avis que <deur origine est de Vala-
chie ou Bulgarie» et c'est pourquoi «ils savent parler plusieurs langues
et sont chretiens».

Les Polonais les appelent Philistins, ce qui pourrait etre mis en rap-
port avec le nom de Forum Filistinorum donne au XV-e siècle a Jassy

1) P. 45, en note. Reconstitution du texte francais.
2) P. 20, note 3.
3) P. 23.
2) P. 242.
5) P. 35.
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qui avait meme un faubourg entier de «TItärasi», bohemiens. D'ailleurs
aussi chez les Suedois, un de leurs noms, a côté de «Ziguenare», est Tal-
tare. En 1589 on les appelle Tatern1). Je n'oserais pas mettre en liai-
son la legende qu'ils ont apporté leur langue «romane» de la ville d'«Assar,
située dans le pays d'Assaria»2), avec le pays d'Assan du XIII-e siecle,

, qui signifie la Valachie d'au-dela. du Danube, a cause du nom des
Tzars assanides. Mais, aussi dans ce travail scientifique, Bataillard,
l'ami de BAlcescu, touche la question roumaine. En parlant de l'oc-
cupation russe chez nous, il dit: «La barbarie ne peut prevaloir et la
nouvelle invasion russe ne saurait durer. Mais le mouvement histo-
rique qui commence a se produire dans la Roumanie se porte natu-
rellement de preference vers les souvenirs de grandeur nationale». Ces
recherches seront interrompues, pour le moment, mais pas aussi la
sympathie que Bataillard porte aux Roumains.

II

Il est possible que par son intervention, puisqu'il etait collaborateur
de la Revue de Paris, on y ait imprime la serie d'articles sur le motive-
ment pour l'Union, ces correspondances de Bucarest, dont je parle
ailleurs 3). En 1857 il donne un travail indépendant, Les principautes
de Moldavie et de Valachie devant le Cowes, ouvrage qui, dans la
même revue, est apprécie ainsi: «Cette brochure, &rite dans les vrais
principes, est, avec celle de M. Bratiano, un des meilleurs documents
sur la question qui preoccupe a. ce moment la diplomatie» (et dans la
chronique on révèle que nous avons «des institutions en harmonie avec
celles de l'Occident»). L'explication de l'ouvrage est donnee des le com-
mencement même. L'auteur, dont l'ouvrage «inspire par la grande majo-
rite des «Moldo-Valaquess qui se trouvaient a Paris et tout-à-fait conforme
à leurs vues et a leurs sentiments, est attentif depuis plus de dix ans
aux evenements qui se succedent sur les bords du Danube, aantle
rare privilege de connaitre la Moldo-Valachie, non seulement par
les etudes qui le portaient vers cette terre foulee par tant de races, mais
aussi par de longues relations avec un grand nombre des plus dignes
representants de cet infortune pays» de cette race toute latine, comme
le montre son nom («Roumains»). «Ce peuple roumain» dit-il «est frere
des nations de l'Occident continental par ses origines, ses traditions
toujours vivantes, sa langue admirablement gardee au milieu de tant
de vicissitudes». Comme,. d'un autre «un trait de conformité
singulier avec la France» est celui «que la race latine semble s'etre entée
en Dacie sur des restes celtiques». Nous avons «un ilot de l'Occident,

1) Pp. 25, 32 et note 1, p. 33 et note 3.
2) P. 33, a-la note 3.
2) Revista istoricd, ann. 2923, No. 1-3.

.

,

                     



24 N. IORGA 39

providentiellement jete au milieu des populations diverses qui I cou-
vrent l'Europe orientale». Du Bosphore et la Mer Egee, jusqu'au centre
de l'Europe il est le seul peuple resté intact.

C'est aussi une nation importante par son nombre, de deux millions
et demi de Valaques, un million et demi de Moldaves, et meme un mil-
lion de Bessarabiens, «que l'on projette de rendre, du moins en partie ,
aux Principautés».

Quoique la Russie y cherche un chemin qui serait «une immense con-
goiter, les Roumains ont une vitalite nationale si perseverante qu'ils
ont survecu a quinze siècles d'invasion». Ce n'est pes «le peuple corrompu
et degenere», dont on park, et même dans la classe des nobles, oil ii y a
«des conceptions génereuses».

La masse est «bonne, intelligente, tout-h-fait penetree encore par la
forte tradition de ses ancêtres, et tout-h-fait animee encore du sentiment
de la regeneration prochaine».

«Un peuple abruti ?, dit-il. Lisez les ballades populaires de la Rou-
manie. Un peuple enerve ? Nous avons dit ses vertus guerrieres, et nul
ne peut les contester. Un peuple brutal, inhumain ?... Oh ! voila ce qui
n'entrera jamais dans la pensee même de ses accusateurs: 1848 est la
pour repondre».

«On voit ce que l'Autriche veut de nous: nous dormer aux Allemands,
consideres comme race. Ne sait-on pas que les derniers evenements
ont ete pour Allemagne l'occasion d'exprimer des pretentions des
longtemps nourries en secret sur les Principautes, sur le Danube et
jusque sur la Mer Noire», transformant le fleuve en une riviere allemande,
et germaniser les Principautes, comme on a fait de la Bohelt-e-en la co-
lonisant, cette nouvelle perspective de l'Allemagne a ete justement
un des motifs preponderants pour l'attitude que l'Autriche a prise der-
nierement vis-à-vis de la Prusse, dans la Confederation allemande.

«L'Autriche, un moment affaiblie et effacee, a retrouve son importance
apparaissant comme la representante, en Orient, des interets allemands,
qui ne tendent vers rien de moins qu'a faire de la confederation un triple
pouvoir maritime, dont la domination s'etendrait jusqu'à la Mer Noire».
D'ailleurs, ayant tant de Roumains dans ses Etats, l'Autriche, «qui ne
regne que par la division et ne grandit que par le desordre», «craint
que la force d'expansion de la nationalite roumaine n'entame un jour
son empire par la Transylvanie, le Banat, la Bucovine et, pour expri-
mer d'un mot cette preoccupation, elle craint d'avoir sur son flanc
de l'Est un autre Piemont». Plus que cela: «Nous ferons remarquer
qu'une nation de 5.000.000 Tames, qui s'éleve toute entière au nom de
son indépendance, est bien forte, surtout lorsqu'elle s'appuie sur des
conditions geographiques tres favorables. La Moldo-Valachie doit etre
et elle aspire a devenir la Su'sse de l'Orient». Maintenant meme il est
besoin de lui rendre la Eesiarabie, etThuteur ajoute: «nous ne voulons
pas faire mention de la Bucovine». Hotin et Bender offrent les moyens
de defendre la province entiere.
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En considerant de cette facon la question roumaine dans toute son
etendue, Bataillard presente des solutions. D'abord, l'independance,
qu'imposerait le fait que la Porte ne peut plus defendre les Principautes.
La Roumanie racheterait le tribut et garantirait un secours contre la
Russie, et l'Autriche. Puis, d'apres le desir general, l'Union, prevue
aussi dans l'article 371 du Reglement Organique, garderait la suzerai-
nete turque conforme aux traites. Les Moldaves acceptent la capitale
valaque, Focsani «étant perdue dans les terres, et, d'ailleurs, on n'im-
provise pas une capitale».

Suit cette assertion si precieuse: «Il n'est pas de Moldave ou de
Valaque qui n'acceptat pour capitale un village quelconque, si .

l'Union etait a ce prim>. Le regime monarchique est recommandable,
pourvu que le prince ne soit pas allemand, russe ou autrichien.

Comme conclusion, par la creation du nouvel Etat uni, la France et l'Italie
auront trouve un point d'appui en Orient, en dehors du bienfait accompli').

Car, «quels que soient les démembrements et les dislocations qui
puissent se produire dans l'Europe Orientale, une Moldo-Valachie
reconstituee sera comme l'arche de salut dans ce deluge» 2).

Le livre trouva une appreciation favorable aussi en Angleterre. Ainsi
la Westminster Rewiew d'avril 1857 commence par dire, prophetiquement,
qu'apres vingt ans, la grande politique anglaise sera en l'Orient, que l'Oc-
cident entier se sera rencontre la, pour Constantinople, et ajoute que
l'opinion sur le danger que suscite pour la Turquie l'union roumaine est
erronée, qu'on n'oublie pas que, en Orient, les Roumains sont le peuple
ayant le plus de cohesion. Non seulement cela, mais <des Roumains,
fideles a leurs vieilles traditions, ont eté pendant beaucoup d'annees
le peuple le plus &lake de cette partie de l'Europe.

«Ils ont communique leur civilisation a leurs futurs ennemis, les
Russes. Ils ont donne une telle impulsion, vers la fin, aux arts et aux
sciences, que par leurs Universites les Grecs ont appris a connaitre les
vieilles gloires de leur propre race et ont concu l'idee de leur regeneration».

Par dessus la malheureuse époque phanariote, «les Roumains n'ont
jamais perdu l'instinct de leur national;te et la Revolution de 1848 a eté un
grand symptoms de la vitalite des traditions et des aspirations roumaines».

D'ailleurs ((les Moldo-Valaques ne doivent pas etre consideres comme
une nation limitée entre ses etroites frontieres, qui sont celles des douanes
russes et autrichiennes, mais, pour montrer leur influence comme race,
leur nombre comme population, ils doivent etre consider& comme oc-
cupant non seulement la Moldavie et la Valachie, mais aussi les pays
voisins», telle la Bucovine, ofi «l'Autriche n'a aucune liaison de langue,
de religion ou de sympathies.

1) Cf. Finances de la Valachie, dans le (journal des Econornistes», avril 1856.
2) On l'a reproduit aussi dans SturdzP, Acte i fragmente, III, p. 372 ct suiv. Cf.

ibid., p. 304 et suiv.
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Cette race, unique sur la voie du panslavisme, possede trois fois la
terre de la Belgique, qu'elle &passe comme population. «En Transyl-
vanie, d'une population de 2.600.000 d'ames, 2.000.000 sont Rou-
mains. En Bucovine, de 600.000, 300.000 sont Roumains. En Bessa-
rabie, d'une population consideree diversement de 600.000 a 1.000.000

d'Ames, neuf sur dix des paysans sont Roumains». Et au-dela du Danube
habitent «40.000 familles, emigrees de la Nalachie en Serbie et etablies la.
entre 1831 et 185o. En Bulgarie plus de cocoon familles se sont eta-
blies depuis 1831. Avant 1831, 30.000 familles bulgares se sont fixées
en Valachie, elles ont ete obligees de retourner dans leur pays, par
des mesures destructrices». Plus loin : «Qui peut douter ; que le paysan
roumain de Bessarabie ou de Bucovine preferera le gouvernement de
ses compatriotes a celui de la Russie ou de l'Autriche ?» Mais, au dessus
de tout, qui peut douter du changement qui aurait lieu en Transylvanie,

comme nous le savons, plus de deux sur trois habitants sont Roumains ?»
C'est aussi un pays de vaste consommation, plus utile que la Suisse

et la Perse, plus honnete que la Turquie. II ne sera pas ingg, comme la
Grece. La production annuelle est de 2.200.000 livres sterlines ou 230
millions piastres. Le capital anglais y serait bien venu.

L'exportation annuelle du ble et des céréales est de 5 millions de quar-
ters, avec une importation de 2 millions livres sterlines, 137.613 piastres.
Sur la somme de l'exportation totale on reçoit pour les céréales 85.180.000
piastres, pour les chevaux et les bestiaux 43.200.000; pour le bois, la
laine, les peaux, le saindoux, la cire, le lin, le vin 31.500.000, pour le
sel 8.000.000. On note le petrole de Campina, les mines, qui attendent
des entrepreneurs.

Et combien d'obstacles met-on a la production, combien de charges
imposent les finances !

D'abord la dispense de Pimp& pour 500 moines, 14.000 soldats,
188.000 veuves. Les douanes accrues, qui montent le prix de la soie de
84 a 120 piastres (un peu moins que 40 sous); le lard cofite to shillings
la livre, et les difficultes techniques agrandissent deux ou trois fois le
paiement. Les voies ferrees sont inconnUes; il faut, pendant l'hiver, seize
chevaux et trois postilions pour un char. Pour les chaussees on depense

peine 3.000 livres sterlines par an et six jours de travail pour chaque
chef de famille. Les banques n'existent pas. Les Autridhiens imposent
leur papier-monnaie, urcs des ecus en papier pour leur armee d'oc-
cupation, sans les reprendre. Les interets sont enormes. L'Union est
ainsi un besoin, une fois reconnu meme par les Turcs. «Les Roumains
saventque la Porte connait le fait qu'alors que le general Gortschacov a
offert l'Union en 1854, sous la condition pour les Provinces de ramasser
une armee capable de lutter contre les Turcs, les Principautes l'ont re-
fuse avec indignation». Le motif n'est pas seulment le tribut de 40.000
livres sterlines, mais les pourboires. Si la Russie feint d'accepter l'Union,
e'est pour poser des conditions impossibles, comme celles d'un prince
qui serait: «prince grec de sa Maison, ou de reconnaitre le Tzar comme
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superieur spirituel». L'Autriche enterid nous tenir dans sa clientele eco-
nomique : en 1843, de 680.000 livres, l'importation dela Moldavie, 408.000
representent les marchandises autrichiennes. Elle craint meme les Rou-
mains de ses tats, mais cela ne concerne pas les Puissances. Elle serait
prete a un partage avec la Russie. Si Alexandre Ghica, le caimacame, a
des dispositions autrichiennes, le lieutenant princier moldave est infeode
aux Russes. C'est pour cela qu'on a ferme les ecoles en chassant les pro- -
fesseurs, et l'on interdit la rentree des exiles.

Vogorides, un retrograde, ne sait pas au moins le roumain. Les soldats
autrichiens ne sont pas necessaires : a l'ouverture de la guerre, la Moldavie
avait zo.000 soldats. L'Angleterre est destinee a aller a dote de l'Autriche.
Mais non pour sacrifier ses interets en Levant, avec le thien-etre d'une
noble nationalite en developpement» («a noble and raising nationality»)

Des 1856 Bataillard donne, dans la «Revue de Paris» un long article
sur les Roumains : «La Moldo-Valachie dans la manifestation de ses ef-
forts et de ses voeux».

C'est une exposition, faite par l'ami de Balcescu, de C. Filipescu, de
Voinescu, de Mincu, morts en exil, des circonstances recentes pour en-
trevoir une action roumaine dans le sens des allies. On accorde une
grande place a la narration de cette interessante tentative par laquelle les
Roumains exiles ont voulu intervenir comme element de lutte dans la
guerre de Crimee.

De Paris, Smyrne, Londres, Vienne, les chefs arrivent, I cheval,
Vidin, Choumla, Constantinople, Nicolas Balcescu a leur tete : est em-
ploye un des dix memoires presentes de tout côte par celui-ci. Est donne
ensuite l'inciderit des gardes-frontieres et des fantassins a Cr iiova, dont
le chef, Burileanu, est force de se tuer. Le prefet de Mehedinti, Barbu
Baldescu, demande officiellement, apres quelques mois, du Vizir, des am-
bassadeurs francais et anglais a Constantinople des armes pour com-
mencer une action; en echange il sera destitue. Les Russes prennent, en
partant, les canons ramasses a Braila, les fusils, les uniformes et jusqu'aux
haches des villageois.

Mais, continue Bataillard, cela n'arrete pas les manifestations des Rou-
mains. Les Bucarestois publient un manifeste a la chute de Sebastopol,
les Moldaves souscrivent pour les blesses de Crimee, Negri y contribue
avec 4.240 ducats et l'on cite ces belles lignes de l'adresse des Moldaves
au consul anglais de Jassy: «Que la France et l'Angleterre ne considerent
le peu d'or que nous leurs envoyons, mais le coeur et la main qui le. leur
offre. Nous savons que les Puissances alliees defeirdent la cause du droit
de l'humanite et du progres. Si elles n'oubliaient pas quelle sympathie
et quel espoir suscitent leurs noms en Roumanie ?» Puis , le 3/15 avril,
1855, les Moldaves demandent a leur prince, par une adresse qui n'a
pas ete publiee, signee par le Metropolite, six Logothetes, onze Vornics,
dix Postelnics, deux colonels de reserve, onze Agas, onzeSpatars, trois
Bans, deux Comis, deux Caminars, deux Paharnics, deux Serdars,

.
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d'envoyer des delegues a la conference de Vienne, qui soient elus par
le clerge et les boiars, et d'apres la vieille tradition, comme les seuls
capables d'exposer les voeux du pays.

En lisant les declarations turques et autrichiennes, on affirme avec
force que «les representants des grandes Puissances reunis a Vienne ont
reconnu dans leurs notes et leurs protocoles comme base aux preli-
minaires de paix la conservation des droits des Principautes Unies, la
garantie collective de l'Europe».

Buol communique, le 2I-2 mars, aux Roumains une invitation a
choisir leurs plenipotentiaires, mais la Porte intervient. Elle demande
de nommer d'elle-même un boiar comme representant du «gouverne-
ment imperial souveraino, et expressement pour donner a ces envoyes
plenipotentiaires «des explications sur les questions qui interessent les
Principautes». Negri a eu cette qualite.

Mais, le 9 (2t) decembre, les Moldaves recommencent la lutte pour
pouvoir se prononcer comme un peuple ayant une existence et une
destinee qui lui sont propres. Ils s'adressent, avec soixante signatures,
en annexant la premiere lettre, au Sultan, a la France, a l'Angle-
terre Ils ne veulent pas de Divans ad-hoc, et le Vizir les appelle
par une lettre adressee au prince Ghica «perturbateurs de l'ordre public».

Quand, apres que le lord Redcliffe eat presente le plan de l'Union
avec une partie de la Bessarabie sous un Prince hereditaire, on

entend que la Turquie retient la qualification de «provinces», une de-
putation vient chez Ghica, le 28 fevrier, avec un memoire redige par
Kogalniceanu: le prince admet le memoire, puis il retire sa promesse 2).
On redige des memoires pour le ministre francais Walewski et pour le
Congres. Le meme mois, les exiles de Paris, quatre-vingt-cinq personnes,
en composent un autre, avec Nicolas Golescu a la tete 3). MaisEliad et
les autres membres du gouvernement provisoire s'adressent différem-
ment 4). Une nouvelle adresse colective, de Paris, suit en avril 5), en
méme temps qu'en Moldavie on fonde une societe pour l'Union, qui
s'etait etendue aussi sur la Principaute voisine.

L'ancien prince moldave Gregoire Ghica repond a quelques appre-
ciations de Bataillard relatives a son attitude dans la guerre et, de la
Chartreuse du Liget (Indre et Loire), le publiciste francais lui repond en

oLe Siecleo du 15 et 21 février, I et 27 mars, 1856. Cf. Zimbrul, 8-2o février.
Toutes les citations de journaux sont d'apres l'article de Bataillard.

2) oLe Siecleo du 26 mars, ale Constitutionnels du 23 mars, ol'Estafetteo et le <Journal
des Débats» du 24. Cf. Sturdza, Acte fi documente, II, P. 994 et suiv. (la petition adres-
see au prince du x8 février, I mars), qui protestait contre le manque d'une consul-
tation et l'idée d'un Senat au lieu d'une Assemblee.

3) Voy. Journal des Débats de 24 mars 1856.
4) oLe Siecleo du 23 juin. La reunion de ces articles pourrait donner une continuation

tres utile a la collection de Sturdza.
5) Cf. C. A. Rosetti, dans Sturdza, ouvr. cite, VII, p. 523 et suiv.
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septembre 1856. Il commence par une confession «En 1847 mes prepa-
ratifs étaient faits pour aller visiter ce pays avec un de mes amis roumains.
Je pensais y rester assez longtemps, nous avions fait de beaux plans
d'etudes et de peregrinations auxquelles beaucoup de Roumains devaient
prendre part. Nicolas BIlcescu entre autres, que je puis nommer, car,
helas, il est mort ; et ce nom, dont les Roumains s'honorent, dit un peu
ce que sont mes amis. Des circonstances etrangeres a ma volonte empe-
cherent la realisation de notre plan». Mais, ajoute-t-il, «depuis dix annees
toute reunion dans laquelle les Moldo-Valaques de Paris discutaient
les interêts de leur pays, a ete ouverte chaque fois que je l'ai voulu;
des jadis (c'etait avant la Revolution) j'etais admis aux seances qui
se tenaient dans la Bibliotheque Roumaino, auxquelles Ghica meme
semble avoir pris part. En 1848 Bataillard avait donne des notes sur
les Roumains a Lamartine. «J'aidais un de mes .amis, celui-ci meme,
traduire la proclamation roumaine, qui a paru en francais», pour corn-
battre l'influence hongroise au «National». Il a ete, comme Ubicini,
membre de la commission pour le congres de Paris et a redige le
memoire pour ses membres.

Mais ii reproche a Ghica le manque de comprehension pour les
grandes choses, l'indécision a regard de l'idee de participer a la guerre,
qui avait amene la restitution de la Bessarabie. Ii prie son adversaire
d'un instant d'être le drapeau de lutte de tous les Roumains sinceres.
Et alors «je serai trop heureux d'aller vous demander mon pardon».

Bataillard reapparait comme publiciste seulement en 1867, en donnant
pour le #Paris-guido de l'Exposition un article sur les «Bohemiens de
Paris». A peine en 1870 (le 28 mai), puis en 1872 ii reprend son activite
scientifique, parlant aussi dans la «Revue critiquo1), a la fondation de
laquelle il a contribue, sur de nouveaux travaux relatifs aux Bohemiens:
Vaillant, Grammaire, dialecte et vocabulaire de la langue des Bohémiens:
H. Bernard, Moeurs des Bohémiens de la Moldavie et de la V alachie
(Paris 1870); Paspati, Etudes sur les Tchinghianés ou Bohémiens de l'Eu-
rope ottomane, ou Miklosich, Ueber die Mundarten und Wandrungen
der Zigeuner Europas («Memoires de l'Academie de Vienne», 21 fe-
vrier 1872). En mentionnant des choses importantes comme le nom de
Lakhos (Valaques ?) donne pour les «15.e§i», ceux qui sont etablis, ou
celui de «MaIkotsch» a une tribu de Bohemiens asiatiques, chretiens,
ouvriers de fer de bronze, Bataillard fait vite venir les Bohemiens de
Thrace en Dacie, pour qu'ils soient, d'apres Hasse 2), l'element le plus
archaique qui aurait precede les Roumains.

1) P. 69, note 3.
2) Les derniers travaux relatifs aux Bohémiens dans l'Europe orientale: Joh. Gothein

Hasse, Die Zigeuner in Herodot, Konigsberg, 18oa. Cf. Hopf, Die Einwanderung der
Zigeuner; 1870. .
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Ii connait d'ailleurs, non seulement la «Tziganiade* de Budai-De-
leanu, mais aussi celle, inconnue, de Pierre Asachi. Puis vient retude
sur les Bohemiens en Algerie, publiee en 1874 (Notes et questions
sur les Bohémi3ns en Algérie) et Fart de de la <Revue Critique» du
25 septembre 29 octobre 1875 (Sur les origines des Bohémiens ou
Tsiganes, avec l'explication du nom tzig). Ici il cite Hasdeu, et,
en ce qui concerne les documents roumains ii rappelle «la tra-
duct:on roumaine de texte slavon que j'ai, toute ent ere ecrite de
la main de mon regrette ami, Nicolas Balcesco, mort en 1.852, et
qui, jeune encore, etait deja historien aussi distingue que eminent
collegue» et il ajoute avait prepare un long commentaire qui
est reste inedit».

En 1876, repondant a un article de Mortillet, dans le «Bulletin de la
societe d'anthropologie» de Paris, Bataillard publie un travail plus
etendu, «Les origines de Bohemiens ou Tsiganes: les Tsiganes de rage
du bronze, etudes a faire sur les Bohémi ens actuels».

Comme Goeje, dans ses «Bijdrage tot de geschiedenis der Zigeu-
ners», Amsterdam 1875, avait lance l'information que les Bohemiens
ont éte emmenes du Dijalt par les Arabes au VII-e et au IX-e siecle
et etablis par les Byzantins en Syrie, en l'an 855,, Bataillard, descen-
dant plus profondement dans la chronologie, admet que ceux-ci, des
hommes avec de petites mains, nomades, ont apporte le bronze et la
croix indienne.

En 1879 un article dans le «Bulletin de la Societe d'Anthropologie>
est intitule même «Sur les anciens métallurges en Greco, avec des
idees justes, d'ailleurs, sur le caractere prehellenique de la population
fondamentale et de la mythologic grecque.

Au congres des sciences anthropologiques de Paris en 1878 (comme
suite a celui de Lisbonne, 188o), le vieil archeologue avait, aussi, pare
de l'«histoire et les preliminaires de la question de l'importation du
bronze dans le Nord et l'Occident de l'Europe par les Tsiganes» (paru
en 188o). Les Bohémiens seraient les «Siginii» ( ) comme les «Sintii»
(cf. Mortillet, Les Bohémiens de l'dge du bronze).

Enfin la question est reprise dans le meme «Bulletin» en 8 o (Les
debuts de l'immigration des Tsiganes dans l'Europe occidental u XV-e
siècle). Etabli Rue de l'Odeon, 12, Bataillard demandait des nouvelles
sur les chaudronniers et, rappelant son ancien travail de 1844, il ajou-
tait des nouvelles comme celle sur la lettre de Sigismond accordee a
Ladislas Wayvoda, un «Vocia», dit-il, en 1423.

Malheureusement, nous n'avons 'pas l'habitude de suivre ractivite
des hommes qui a l'etranger nous ont fait du bien. La même chose
est arrivee avec Bataillard.

Ma generation faisait ses etudes a Paris sans sair qu'a deux pas
de, la Sorbonne, un des plus perseverants de nos anils employait ses
dernières annees a ces etudes favorites.

qu'«il
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A sa mort, qui n'a pas tarde, on n'a pas cherche a apprendre ce qui
se cachait d'utile pour nous dans les papiers qu'il a laissés, peut-être.

Est-il possible d'arriver aujourd'hui a l'information que nous
n'avons pas ramassee alors 1) ?

Traduction de M-LLE ILEANA ZARA

1) M. G. J. Britianu m'a communiqué ensuite que son pere possede des lettres
de Bataillard et qu'elles pourraient etre communiquées.

1 S..
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LA COMMEMORATION D'EDGAR QUINET
PAR

N. IOR GA
MEMBRE DE L'ACADEMIE ROUMAINE

La séance de 3 avril 1925

La France a cornmemore l'un de ces ecrivains qui ont reuni en eux
trois des plus distingues aspects du penseur: l'historien preoccupe
de la marche des sociétes humaines, des principes selon lesquels
elles se conduisent, le philosophe suivant les idees generates qui re-
sultent des aspects varies des vicissitudes humaines et le predicateur
des doctrines dans lesquelles ii voit la plus sure direction pour l'hu-
manité au milieu de laquelle il vit.

Mais Edgar Quinet est plus que cela. Celui qui des ses premieres
etudes a ete attire vers la chanson archaique de l'Inde
quelle il a consacre sa these de doctorat, pour passer a l'examen, avec
une âme ouverte a toute comprehension, des grandes constructions de
poesie narrative sorties de la fantaisie de la meme Inde et celui qui a
su trouver ensuite les rapports spirituels entre l'ancienne Grece
grandiose et les commencements naffs de la nouvelle, l'observa-
teur, plein de sympathie et d'emotion, des mysteres renfermes
dans les religions de tous les temps, le fin appréciateur des trésors
d'art de l'Espagne, a ete aussi le poete d'«Ahasverus» et de «Napoleon*,
de «Promethee» et de «Les esclaves». De fait, il a mele toujours
le charme, renfermant les intimes verites, de la poésie avec re-
nonciation de ses croyances et a donne a la poesie même cette
consolidation interieure qui ne peut sortir que des convictions do-
mi nantes .

Il a garde ces convictions avec une admirable constance et avec le
mérite, rare, de pouvoir les maintenir malgré l'accumulation con-
tinuelle des nouvelles lectures et des points de vue qui s'ouvraient vers
d'autres horizons. Sa vie entiere a en ete dominee. Comme Hugo,
ii s'obstina a ne pas retourner dans la France impériale de
l'usurpateur et il \recut ainsi meme apres le retour de Michelet, son
genial ami, avec lequel ii avait collabiii-eer-Fchatlkt des idees,

des Ved_as,_ àiaz
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beaucoup d'années, sur la terre d'exil de la Bet ique: seulement
apres la catastrophe de Napoleon III il revint pour participer, peu
de temps, a l'activite politique d'une nouvelle époque, dans l'appari-
tion de laquelle ii ne voyait que le triomphe de la liberté glorifiee
par lui.

Ce qui l'a rapproche de nous des apres 1830 c'est son sentiment
de justice envers les peuples en souffrance, sa compassion de poke
pour les 'Ames incapables de se manifester avec toutes leurs forces, la
connaissance, même insuffisante, d'une litterature qui vibrait sous
les aspirations d'une societe prete a construire sa patrie nouvelle.

Puis le lien de coeur avec l'une des plus instruites et des plus intel-
ligentes Roumaines de son temps, la fille de Georges Assaki, Her-
mione, restee veuve a l'etranger, avec un enfant pour lequel Quinet a
eu des sentiments paternels, le firent apprendre ce qui dans la vie d'un
peuple et dans son passe historique etait capable d'eveiller, avec une
curiosite sympathique, l'admiration de l'homme fait pour apprecier
ce que la valeur de cette nation a su donner comme faits d'armes et
comme realisation de beaute.

On n'apprecie pas assez dans l'histoire de notre civilisation le prix
des rapports que certains des Roumains de l'epoque heroique ont su
se crier et entretenir avec les chefs de la pensee et de la litterature de
l'Occident. Pour y arriver ii fallait une culture generale plus vaste et
un besoin d'horizon, une possibilité d'orientation, une attitude capable
de susciter Pinter& et la sympathie de ces personnalites qui ne sont
pas toujours faciles a approcher.

Si les jeunes gens de l'annee 1848, eleves a la francaise, se sont trou-
ves a Paris, pendant l'exil, comme parmi les leurs, et plus a l'aise encore
que dans leur pays meme, si Eiiade a decouvert des compagnons dans
la France de la meme époque parmi les romantiques de la politique
qui juraient comme lui sur les principes sacres de l'ideologie mystique,
Assaki, qui n'avait ni Page ni l'enthousiasme des premiers, ni les as-
pirations de l'autre vers les nouvelles constructions sociales et natio-
nales, s'est présenté devant son gendre, qui l'a respecté et a eternise
ses sentiments de veneration iIrihédaiIle executee a Bruxelles pen-
dant les annees de l'exil, comme un esprit du meme degre, ayant les
memes preoccupations.

Quinet le considere comme celui qui a le plus mis de son travail pour
preparer la renaissance roumaine. En ce que lui disait le vieux poète
moldave, eleve a Vienne et en Italie, l'ecrivain francais trouva la con-
firmation et le completement des donnees recueillies par lui-meme, au
hasard, vingt ans auparavant, quand ii composait ses articles sur
les Roumains, reunis sous ce titre même, annoncant l'avenir, les
Roumains, en 1839. Sans pouvoir communiquer au combattant pour
les idees de liberte nationale une information suffisante, Assaki, qui
l'a aide a l'impression de ses oeuvres completes en 1857, a entretenu

3 A. R. Bulletin de la Section Historique, Tome XII.
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sans cesse dans l'âme de son gendre une tendre sympathie pour les
choscs roumaines.

On ne pent pas dire que les pages pleines d'elan de ce createur
de courants sont restees sans effet sur les decisions diplomatiques qui
nous ont permis de fonder une seule patrie entre les Carpathes et le
Danube.

II
En dormant notre tribut de reconnaissance a sa memoire, au mo-

ment oil trop souvent la vie de notre nation sert en Occident, sous
les plumes etrangeres ou roumaines, ecrivant, celks-ci, en francais,
comme simple sujet pour des expositions, fat. sses, compromettantes,
de perversions a la mode, pour les classes superi.ures, et, en bas, de
basses superstitions, je crois que c'est faire oeuvre utile que de rap-
peler, d'apres son interessante «Histoire de mes idees*, comment s'est
forme cet esprit de foi et de lutte, qui nous a accorde une si vaste
partie dans ses vastes preoccupations et ses sympathies.

Ne a Bourg-en-Bresse, en route vers la Savoie, d'une mere calvi-
niste, qui n'a pas ete sans influence sur le developpement d'une con-
science tres exigeante envers elle-meme, il a ete baptise dans la foi
catholique, la seule qui etait de mise la oij ii avait vu la lumiere du jour.

C'etait le moment des triomphes napoleoniens, et son pere etait
con missaire de guerre pour l'Empereur sur les rives du Rhin.

L'enfant fut conduit a travers nombre de paysages etrangers,
Bruxelles, a Cologne, a Wesel, regions vers lesquelles plus tard ses
pensees devaient errer et oil ii allait trouver son abri. Fils d'un offi-
cier, il a fait ses jeux d'enfant avec les soldats d'Austcrlitz. Et il
a decrit avec une tendre passion la maison de campagne de Certines,
pres de Bourg, un nid parmi les cerisiers, les pommiers et les noyers,
parmi les acacias et les pcupliers, oü il est sevens des 1807 avec sa
mere. Ii y a ete un Tefit paysan la faucille a la main parmi les labou-
reurs de la petite terre paternelle. Il a cuit lui-meme dars son petit
four le pain du ble moissonne par lui. Il a appris, comme ii le dit lui-
meme, combien est sacre le travail.

L'enfant a garde les boeufs et les chevaux comme un valet de
cour. Ainsi, dans la solitude il s'est habitue a ecouter les voix de
la nature, celles des etres petits et doux, qui, tous, sont des lecons
vivantes de poesie.

Parmi les hommes, un vieux trappiste mendiant, qui dit la messe
pour la dame d'une autre confession et pour le petit sauvage envoye

l'ecole libre du Dieu. «Quelle bonne Eglise, pauvre, nue, humble,
begue, ouverte a tous comme au temps de l'Evangile !» «C'etait la
vraiment le pretre a la croix de bois, au calice de bois».

La mere lui donne une education religieuse, en dehors de tout
dogme, repandant les prieres en tout lieu, «dans les champs, dans
les bois, dans le jardin, dans le verger», aux moments voulus.

a
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je n'entendis jamais deux fois la meme piièe. Chaque joar, chaque
soir, la priere changeait suivant le besoin, les fautes de la journee,
les tristesses, les angoisses presentes.» «C'etait notre vie de chaque
jour exposée, devoilée devant le grand temoin.» «Je n'avais jamais
entendu parler d'ange, ni d'eglise, a peine du Christ.» Pas même le
chtistianisme de l'«Imitation».

Ii etudia chez un professeur de mathernatiques de Bourg, «sans que
je visse jamais ni livre, ni papier, ni plume, ni encre, en ecrivant
sur le sable et sur le tableau noir, sans savoir lire, le maitre de-
clarant qu'on n'a jamais vu un homme qui sat ecrire sans s'être
habitue a lire». Ii s'approprie le latin parmi les gateaux. La premiere
lecture est d'un livre de contes qu'il croyait reels. Dans la petite
ville de Charoller entre les narrations des soldats heroiques, il est
envoye, apres sept ans, a Pecole d'un pauvre prêtre, ,interdit et de-
froque, pauvre et meprise, begue lui aussi et sourd, connaissant
Virgile par Scarron et qui croit que Raphael et Michel Ange etaient
des célèbres professeurs de caligraphie. Ii apprend la musique d'un
professeur dont la Marseillaise, criee avec desespoir, cherchait a etouf-
fer le bruit du trot des Autrichiens entrant dans la ville. Mais, avec
la mere, l'enfant lit les tragiques francais, Voltaire l'execre et meme
Hamlet et Macbeth, et encore les oeuvres de madame de Stael.

Les horreurs de 1812 briserent l'idylle. L'enfant s'habitua avec la
u.te et la souffrance.

En 1814, le village cherche, dans un essor naif, a se defendre des
«Kaisnlichs». Les vieillards meurent des humiliations de l'esclavage,
les enfants se reunissent a l'armee. Cependant, quand les Autrichiens
y entrent, la mere verse des larmes. Ennemie de Napoleon, elle
pleure pour lui en pleu, ant pour la patrie. «Le bruit des pas des
chevaux résonnait, au milieu du silence des hommes, comme sur une
tombe.» «Depuis ce moment», ecrivait le vieillard, oon a cesse en France
d'avoir la vie legerea.

L'invasion de 1814 met aussi en contact le futur ami des nations
opprimees avec les enfants d'une d'elles, les Hongrois aux moi sta-
ches enduites de beurre, qui lui parle,A le latin. Le pere les emploie,
ceux-là, d'ailleurs, comme des simples serviteurs de ses besoir:s et
de ses distractions. Mais l'intimite finit par une menace d'être battu
et par l'administration de ce chatiment a un pauvre homme, dans
le jardin même de la maison. De la presence de l'ennemi resulte
cependant une vraie fureur de combat partagee par les enfants du
voisinage, ce qui etait dans la pensee du petit hems une prevision
de la revanche qui viendra.

La lecture, pendant les soins donnes aux ennuis de la. (Waite, etait
corrposee du roman chevaleresque des quatre fils Aymon» et «Le
Juif Errant». A eke, sa soeur developpait toute une activité litteraire
enfantine.

.
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La mere retourne du Paris conquis, avec J'arnour de la cocarde
blanche des Bourbons, objet de mepris pour le futur apôtre de la
revolution democratique. Quinet a vu le comte d'Artois au milieu
de l'enthousiasme populaire, et aupres de lui le Marechal Ney, he-
roique, mais caressant les enfants. Il n'en acclame pas moins le retour
de Napoleon, maintenant une «figure distinctea devant son imagiha-
tion enflammee: un regiment, sous les ordres d'un marechal des logis
plus audacieux, passe, sous ses yeux, a l'ancien guide vers la vic-
toire, et lui, le petit enfant, pourra lui offrir la cocarde qu'il avait
cachee entre les violettes. Ii porte lui-même dans les villages le
drapeau tricolore cousu par une petite fille. Waterloo l'ebranle, mais
l'ideal ne croula pas dans son Arne a la vue des soldats sans armes
qui revenaient vers les villages, le baton blanc de route en main.
-Et de nouveau apparaissent, plus orgueilleux encore, les Hongrois
parlant le latin.

A côte de lui le pere travaille a des grands problemes de physique.
L'enfant, cherchant la solitude, vit entre ses livres, qu' «il comprend»,
avec combien de fierte !

«Les grands poètes abrupts» l'attirent. II veut du Shakespeare et
du Tasso, mais non Ossian, alors si admire. Le mepris courant, pour
I'«ideologie» l'exaspere; l'ironie habituelle le fait saigner. Les sons du
violon le saisissent, comme une voix de sorcier l'appelant dans d'au-
tres mondes : ii suscite pendant la nuit des appels douloureux sur les
cordes. La tristesse de la defaite est en quelque mesure consolee par
les revelations de ces beautes inconnues.

En 1815, «le college» des temps de paix, pour des carrieres bien
definies, l'enferme pour des annees, «etouffe».

uL'instruction maussade, forcee», «l'ennui, la nostalgie», «le voile
terne», «l'uniformite douloureuse»... Le celebre ecrivain dit qu'il en
souffre encore les consequences. Monte sur les murs de la prison, les
yeux du jeune faucon scrutent l'horizon. «Les etudes machinales» ne
remplacent pas la nature, la famille, la nation dans laquelle ii aime
se confondre. Autour de lui, les pures emotions sont objet d'ironie.
«Jamais une parole de confiance, d'intimité.»

Comme lecture, il tombe de Shakespeare a Florian... «Le mau-
vais esclave» arrive a desirer d'être un «esclave accompli». Ii releve
seulement le premier amour precoce et le tressaillement d'un sen-
timent religieux plus precis, quoiqu'il reunit en lui les conseils
d'un pretre catholique et les douces recommandations de la mere
r eform ee .

Un autre amour, des pensees de mom la tentation folle de la hater,
puis trois ans dans la «prison» du college de Lyon. Mais id les sou-
rires d'un pretre raisonnable qui le comprend adoucissent les rudesses
de la discipline.

Tout-a-coup la revelation de l'antiquite latine eclate et une vraie
passion se reveille dans Fame du collegien.

.
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Ma lade, l'Eneide deroule ss vers a son chevet. Les «Commentaireso
l'introduisent dans les realites de Parcheologie. Les nouveaux bar-,
bares l'aident a comprendre les anciens, et il s'apercoit qu'un temps
est comme l'autre. L'idee d'ecrire une histoire des invasions brille
dans l'esprit de celui qui en avait vu la derniere. Mais ii s'enflamme
aussi pour la poesie alestraite de Palgebre, pendant qu'il cherche, lui-
méme, des rythmes a exprimer sa passion pour une image de sa
jeunesse.

II entra a l'Ecole Polytechnique en 182o. En 1825 ii connut Mi-
chelet. La passion du passe, l'avidite des conceptions philosophiques
remporterent la victoire. Le monde gagna cn lui un des grands agi-
tateurs d'idées.

Des 1823, Quinet ecrit «l'Histoire de la conscience humaineu et
«la Personnalite morale*, en 1824. L'«Introduction a la philospphie de
l'histoire de l'humanite» et «les Tablettes du Juif Errant», apres
avoir essaye d'etudier les «Institutions politiques en rapport avec la
religion». Ii avait appris Pallemand pour traduire Herder, au temps

avait fini un livre sur Bossuet. «La Grece moderne» est de 1830,
alors qu'en 1839 seulement ii allait prendre le doctorat a Strasbourg,
avant de commencer son cours a Lyon, qui preceda celui, glorieux,
de College de France.

* *

En quoi se resume son systeme de penser ? A la fin de ce livre ii
l'a dit lui-même, et je ne ferai que transcrire ses mots:

«Tant que la parole n'est restee, j'ai défendu la cause des peuples,
des faibles, des nationalites qui demandaient a renaitre. J'ai peri
avec elks, il est vrai. Mais je suis enseveli avec Mahe, avec Venise,
avec la Pologne, avec les Roumains».

«Quand il sera question de patrie, quelques hommes de bonne vo-
lonte se souviendront de moi.»

C'est ce que, au milieu des Roumains enfin reunis, nous faisons
aujourd'hui.

Traduction de M-LLE ILEANA ZARA

;

I

1

,

, It

1

A

a

ou ii

*

                     



CHRONIQUE
En dehors des memoires au texte roumain desquels est ajoute par les

auteurs un resume francais, les «Mémoires de la section historique»
comprennent les etudes suivantes :

Zenobius Piclisanu, Luttes politiques des Roumains de Transylvanie
pendant les armies 1790-1792. Dans ce travail étendu, l'auteur pre-
sente l'opposition roumaine a la «revocatio ordinationum», l'acte d'ab-
dication des projets de reforme de Joseph II, les discussions en
vue de presenter un memoire de protestation, l'attitude de l'eveque
uniate de Blaj, Bob, et des prelats qui l'entouraient, la redaction du
Supplex libellus Valachorum (le titre de cette petition nationale, signee
par les deux chefs religieux de la nation, fut donne par rediteur et le
critique saxon). Un «congres national» fut demande a ce moment oil
l'Europe orientale aussi etait agitee par les idees de la Revolution fran-
çaise par un des agitateurs qui appuyait sur le fait que «les Roumains
depassent en nombre les autres nations de cette grande principaute
de Transylvanie». Cette demande ayant ete rejetée, on fit observer
que depuis la mort de Joseph H les Magyars ont tenu des assemblees
religieuses, les Serbes un vrai congres national: pourquoi interdirait-on
ce droit aux seuls Roumains, <des plus pauvres et les plus malheureux»
des sujets de l'empereur ? Les officiers des regiments roumains pre-
sentent bientOt un autre memoire pour revendiquer les droits ele-
mentaires de leur nation. Le «Supplex libellus> va jusqu'à demander
une autre distribution territoriale de la province en tenant compte

comme en France des seuls accidents geographiques. Il est signe
par de clerge, l'état des nobles et celui des citoyens de toute la nation
valaque de Transylvanie». Le mémoire fut envoyé aux instances con-
stitutionnelles, qui s'empresserent de l'etouffer. Les deux eveques firent
ensemble un voyage a Vienne qui resta sans effet : on refusa jusqu'au
bout aux Roumains l'égalité avec les autres nations. De nombreux do-
cuments en roumain, en latin, en allemand, en hongrois sont ajoutés
au memoire (serie II, I, 2).

Dans une autre etude, le meme traite .du role que joua aupres des
eveques roumains uniates de Transylvanie le «theologien» jesuite que
leur avait impose pour les diriger et les surveiller le gouvernement
imperial. En 1746 celui qui remplissait ces fonctions etait en conflit

                     



54 CHRONIQUE 39

ouvert avec le grand eveque, combattant pour la liberation de ses ouaillse,
Jean Innocent Micu-Klein, reduit pour ce motif a s'expatrier pour
mourir en exile a Rome. Quelques pieces justificatives, en latin et en
italien, accompagnent l'exposition (ibid., 3).

Andre Radulescu, Le jurisconsulte Flechtenmacher. Ce Saxon de Tran-
sylvanie, ayant fait des etudes a Vienne, vint en Moldavie des 1813
et y joua un role tres important aupres des princes qui cherchaient a
donner aux Roumains de cette principaute un regime legal d, inspira-
tion moderne. A cOte du Grec Kouzanos ii travailla a la reda ction du
code Callimachi, publie en 1817. Ii remplit pendant des annees les
fonctions de «nolnophylam, de «gardien des lois)). Ii ecrit parfois en grec,
en latin ses consultations. A un certain moment, il voulut fonder un
«Institut prive pour l'enseignement du droit romairo et se preparait
en 1830 pour un cours de droit, qui fut, de fait, ouvert avec solennite.
Ii debute par une lecon sur le droit traditionnel et ecrit des Roumains.
Ii s'opposa en 1836 a l'idee dc remplacer le roumain par le francais
pour les etudes superieures. Mais en 1837-8 les cours de droit etaient
confies au recteur de l'Académie Michel, un Francais, Maisonnabe.
Les lecons de droit en roumain ne furent reprises qu'en 1839 par le
Transylvain Campeanu. Le «Journal juridique» que Flechtenmacher
annoncait pour le r-er janvier 1838 ne parut pas. Un grand ouvrage
de droit fut aussi abandonne; le gouvernement refusa de sou-
tenir sa publication. Le degisto moldave mourut en 1843 L'auteur
signale les manuscrits laisses par cette personnalite interessante
(ibid., 4).

Jacob Radu, Manuscrits de la bibliothique episcopale uniate roumaine
d'Oradea-Mare. Nombreuses traductions de caractere religieux. Quel-
ques ouvrages d'histoire d'un grand interet. Des correspondances entre
les chefs du mouvement litteraire roumain en Transylvanie au XVIII-e
siècle (ibid., 6).

Theophile Sauciuc-SAveanu, Un fragment de licythe funeraire attique
en marbre. Le fragment est dans une collection privee a Cerrauti. Ii
vient d'un marchand d'Athenes. Une femme y est representee ten hint
la main a une figure masculine debout. L'epoque serait le IV-e siecle
a. J.-Chr. (resume allemand ) (II, 3).

Silviu Dragomir, Oiigine des colonies roumaines d'Istrie. L'auteur
commence par exposer la situation des Roumains de Bosnie au XIV-e
siècle, d'apres les documents de Raguse. Au XV-e on les trouve en
Croatie, munis d'importants privileges, les katounars vivant sous leurs
cnezes qui distribuent la justice. De la ils se diri gent vers le Karst istrien.
On les appelle Nlaques ou Morlaques». D'autres prennent la voie qui
les mene en Dalmatie et dans l'ile de Veglia. Des Vlaques sont si-
gnales en 1526 a Rovigno, pres de Trieste, sous un «jdupans. Au
XVI-e siecle on leur donne ce nom de Cici, qu'ils conservent. On
croyait, dit un document de 1538, qu'ils sont des «alit Römero
(ibid., 4).

,
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J. Nistor, Commemoration du prince Demetrius Cantemir. Courte bio-
graphie et bibliographie roumaine de l'auteur de NHistoire de l'Empire
ottoman* (ibid., 5).

C. Marinescu, Fondation des Métropolies en Valachie et en Mol-
davie. Essai de rectifier les opinions anterieurement emises sur le
sujet. L'auteur discute les rapports entre les deux premiers archeveques
en Valachie au XIV-e siècle. Dans la seconde partie sont presentes
largement les rapports des Moldaves avec le siege de Halitsch (ibid., 6).

Andre Veress, Le pélerinage du prince Gregoire d travers la Hongrie
et ailleurs (1664-1672). C'est presque une histoire des relations entre-
tenues par le prince de Valachie Gregoire Ghica avec les Imperiaux
dans les pays desquels ii .se refugia, finissant par .s'en &gaiter et cher-
cher a Constantinople son pardon et sa restitution. Il a habite pendant
son exil Budweis, Löcse (Leutschau) et autres places de la domination
des Habsbourg. En 1667 ii avait signe une profession de foi catholique.
Des actes tires des Archives de Guerre a Vienne corroborent l'exposi-
tion, tres detainee (ibid., 7).

N. Iorga, Un pdtre instituteur a l'epoque ,de transition de la civilisa-
tion roumaine. Ii s'agit d'un fils de paysan, pâtre dans sa jeunesse, qui
a raconte dans ses memoires la facon dont apres 1830 il a contribue
a fonder l'enseignement primaire et secondaire en Valachie. Les me-
moires de Marin Alexandresco ont ete publies en 1882 (ibid., 9).

TheOphile Sauciuc-Säveanu, Memnon; le titulaire du décret d'hon-
neur athenien. I. G. 112, I, 356. Il est question de Mentor de Rhodes,
contemporain d'Alexandre-le-Grand (court resume francais) (ibid., o).

Jean C. Filitti,"Sur le «prince Negru». L'auteur traite largement des
origines des formations politiques roumaines (ibid., IV, 1).

Vintill Mihäilescu, Les établissements humains dans la plaine valaque
vers le milieu et la fin du XIX-e siecle. Observations faites sur la base
des cartes contemporaines. De nombreuses indications concernant les
infiltrations etrangeres (ibid., 2).

Andre Veress, La campagne des chrétiens contre Sinan-Pacha en 1595.
II s'agit de l'expedition recuperatrice du prince de Valachie Michel-
le-Brave, aide par ses voisins et allies de Transylvanie et de Moldavie
et par le contingent italien du Grand-Duc de Toscane. L'auteur
s'appuie sur des documents inedits trouves dans les Archives de
Florence (ibid., 3).

P. P. Panaitescu, L'influence polonaise dans l'oeuvre et la personnalité
des chroniqueurs Gregoire Ureche et Miron Costin. Gregoire Ureche re-
digea la premiere chronique moldave en roumain, a la moitie du XVII-e
siecle; Miron Costin la continua et composa en outre up travail sur les
origines romaines, un memoire en polonais et un poeme dans la meme
langue sur le passé et le present de sa nation. L'auteur montre combien
fut profonde l'influence de la Pologne contemporaine sur les deux
chroniqueurs roumains. C'est tout un livre de plus de 200, pages
(ibid., 4).
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N. Iorga, La princesse Anca et son patronage littéraire. Une persecu-
tion politique sous les Phanariotes. Dans la premiere partie est discute
le role de la Tzarine Anne, femme de Sratschimir de Vidin et fille d'A-
lexandre, prince de Valachie, dans la litterature bulgare contempo-
raine, qu'elle enrichit d'une collection de martyres de Saintes. dont
le manuscrit est conserve a la Bibliotheque de l'Universite de Gand.
Dans la seconde partie est traitee l'histoire de l'opposition faite aux
XVIII-e siècle contre les princes phanariotes par la famille valaque
des Dudescu (ibid., 5).

N. Iorga, La premiere histoire universelle publide en Transylvanie.
Les terres de la famille Beldy en Valachie. Dans la premiere partie est
presentee la premiere forme, dont l'impression seule avait commence
de l'«Histoire universelle* de l'abbe Millot, par quelque ecrivain des
Principautes, peut-etre Amphiloque, eveque de Hotin. Dans la seconde
sont presentes les documents sur les possessions territoriales gagnees
en Valachie au XVII-e siecle par la famine hongroise Beldy (ibid., 6).

N. Iorga, Les prods des moines de Sdntilie et Georges, le secritaire
polonais. Le couvent bucovinien de Santilie avait des terres en Mol-
davie. A leurs vicissitudes judiciaires est mete le secretaire polonais
des princes moldaves au commencement du XVIII-e siècle, Georges
Xavier Strahocki, et aussi les Allemands, d'ancienne colonisation, de
Cotnari, comme les Alciner (ibid., 7).

J. Vladescu, Commencement de l'année dans les chroniques moldaves
jusqu'd Ureche. Etude de chronologie (ibid., 8).

General R. Rosetti, Etudes sur la façon dont faisait la guerre Etienne-
le-Grand. Large etude sur le systeme militaire du plus grand des princes
moldaves (XV-e siècle). Travail d'une centaine de pages, precisant
beaucoup de points de detail (ibid., 9).

                     



                     




